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**Nous nous plaignons souvent de ce que
l'Europe ignore les ressources inépuisables du Ca-
nada, mais je cr-ois qu'il faudrait nous accuser nous-
memes de cet état de choses et reconnaître que
c'est à nous qu'est dévolu le rôle d'attirer l'atten-
tion des autres peuples sur la valeur de notre sol,
autrement que par la publication de livres ou de
brochures qui distillenit l'ennui et provoquent
plus de pitié que d'admiration.

C'est ce qu'a très bienu compris M. Buies.
Dans la préface très claire et parfaitement écrite,

l'auteur s'exprime ainsi:
fanille.-Feuileton J aborde donc cette fois une autre section du grand Nord

Canadienî, celle de la valle de l'Ouîtaouîais ; je viens parler
ksgrain, président (le la d'une région belle entre toutes, danîs un pays qui est un des
-atdro? Hnerl plus beaux du mondle. En génîéral, nous îîe connaissons pasrai (l So Honeu leassez cette terrequ est la nte parce (lenteéua
i' lacb rleptue'elin- tioiî, tr'op tournîée vers les choses abstraites, vers un passésitio lrunivrle d e é qui va de plus cmiplus i'évaiiouissant, ne nons apprend

unaine (suite ).-CGra- presque rien de ce qui est aumour de nous,(de ce qui est de-
vant nous,de ce qui est sous îîos pas. Aussi, sommnes-nous
bien peu portés, pour le très grand nîoîmbre des Canadiens,
à étudier notre propre pays et, par suite, à le faire cou-
naître. Il en résulte le double désavantage de nîous ignorer
nous-miêmes et d'être encore plus ignorés dles autres peuples.gond Mutré Nous n'avons à offr'ir à l'étranger, oui aux amis naturels dlela nationalité franco-canadienne, que des " livres bleuis," (les
brochurîes r'enfermant aussi peu (le renseignements qu'elles
pullulent (le fautes grossières, d 'inconcevables nîégligences

$50 (le langage, ou bienî encore des brochures copiées les unes
25 sur les autres, qui ne sont, à proprement piarler, que des

* * 15 nomncilatures, que dles groupements sans ordre et sans lu-* io . nière, des assembleinents pâteux de statistiques, ou dle10 lourdes e indigestes compilatiomns de rapports mis bout à
bout et reliés entre euix pai- les joints imnfor'mes. Comment

4 pouvons-nous, avec de pareilles choses, attirer les regards
3 des autres peuples ? Et comment nous étonner si, daims de

rares circonstamnces seuleenmt, on ne fait dui Canada fran-
I çais qu'une mention passagere, si on nîe lui accorde qju'unie

- - 86 attentioni vite dissipée ? Comnmemnt voulez-vous initéresse-r
- les autres put les en motre faveur quand nous nous intéres-

$200 sons si peu à nouis-nmêmes ? Accusons-nious tout les pre-
nmiers de reléguer notre propre pays à l'arrièr-e-plan.

es une sallepubliqw, L'étude géographique suîrtout.' est à peu pres nulle, et
lassemblée. Aucun., cependanît cette etude, à notre époque d'expansionî rapide et
ýours qui sUiwrong M de relationîs multipliées, est indispensable, mêmne au pîlus

humble (les citoyenîs.
Hélas ! ce qui est pis encore, c'est qu'il y a parmi nous

des écrivains de talenît qui dédaigntent le s'occuîper du seuil
paysauquel ils tiennient par les liens réunis de la naissance,
de l'éducation, les affections greinières, de la raison, du

UME sentimnent et de l'imntérêt. Ces ecrivains, quand ils s'adres-
sent à notre public, ne l'entretiennîent guère que de sujets
qui lui sont relativemenit fort indifférents, ou qui ont été
traités cent fois avant eux par des auteurs d'une compé-te Saint-Augustin, temîce, on l'admnettra aisémment, au moins égale à la leur.

,agite la prime (me
suel des primes du

* ** Un jour, pendant la semaine sainte, Racine
mena Lafoîîtaine à l'office (lu soir et lui mit dans
les mains un volume de la Bible. Lafontaine
tomba sur la belle prière (les J uifs dans le pro-
pliète Baruch et, plein d'adnmiration, il s'empressa
de dire à Racine au sortir de l'office " lQuel était
donc ce Baruch ? C'était un bien beau génie ! "
Et les jours suivants il disait à toutes les per-
sonnes qu'il rencontrait :"I Avez-vous lu Baruch ?
C'était un bien beau génie !"

Je n'ai pas lu Baruch, mnais je comprends très
bien l'enthousiasme de Lafontaine après la lecture
d'une belle oeuvre, car je viens d'éprouver un peu
ce sentiment ein fermant un nouveau livre, bien
canadien, l' Outaouais supérieur, d'Arthur Buies.

Certes, le titre n'a rien de très séduisant, et les
amateurs d'émotions fortes, les liseurs de romans
chers à madame Pipelet, n'y trouveront pas de
quoi galvaniser leur inagiiiation surchaufflée et
leurs névroses malsaines, mais ce livre a ce rare
mérite d'être sérieux, instructif et agréable à lire.

Il faut le reconnaître, nous produisons trèspeu
de livres sérieux, car ce qualificatif s'applique à
des productions tellement indigestes qu'il est de-
venu synonime de lourd et de souverainement en-
nuyeux; et c'est à ce genre qu'appartiennent la
plupart des ouvrages publiés jusqu'à présent sur
des sujets spéciaux, tels que les monographies des
régions qui composent notre pays.

**Tout cela est très bien pensé et malheureu-
sement trop vrai.

Dans notre pays, il est très mai-e qu'un écrivain
soit quelqu'un, lui-nmêmne, c'est-à-dire uni homme
ayant des idées, un style à lui ; il est presque tou-
jours l'imitateur d'umî autre, sauts avoir la imoindre
parcelle d'originalité ; forme, fonds, tout est emn-
prunté, et il n'y a guère que le style qui ne le soit
malheureusement pas.

Buies est le fondateur d'un nouveau genre en
Canada, de mnême que Elysée Rechis a opéré umie
véritable révolution dans la science en créant une
géogr-aplhie nouvelle, transformée, exacte conmme
renseigminents, précise dans ses détails, et donît la
couleur et le charme du style emn rendent la lecture
aussi ai trayante qu'instructive.

Ce n'est pas mince besogne que de s'écarter des
sentiers battus, (le renoncer aux habitudes r'outi-
nières de nos devanciers et d'inaugurer un système
de vulgarisation, une science ordinaireenut ai-ide,
tout en produisant une oeuvm'e littéraire (lu plus
hut mérite, et c'est précisément ce qu'a fait l'au-
teur de l'Outaouais supéërieur.

Il a réussi, et c'est apm-ès avoir pau'couru ces
belles pages, que, secoué par le chai-me de cette
lecture, je ne puis m'empêcher, imîitanît Lafomîtaiume,
de demander à tous mues amis "Avez-vous lu le
nouvel ouvrage de Buies ?"

Les différents chapitres de ce livre sont ti-aités
d'une manière claire, exacte, et la poésie qui par-
fume toutes ces pages nous fait aimer ces gmamndes
solitudes (lu nord, désert aujourd'hui, mais que nos
enfants verront transformées en plaines riches et
fertiles.

Lisomns ensenmble cette belle page écrite à la mis-
sion des Oblats du Témiscamingue:1

Ce que l'oîî éprouve dès les preimiers imnstants que l'on
passe à M ission, c'est une tenîdanîce irrésistible à la coi temmi-
î)latioui, au u'ccieillemnemmt. On se senit là commue arrivé stu-
bitemenit dans un autre monde et l'on est sai-si par les
étranges sensationîs de l'iucomnumi. Cette mnaisoun solitaire,
enîveloppîée dans somi silence, et <Ilui scimble imlialitée tou,

en gardant l'apparence de la vie, pendant qu'au loin, 51
loin que le regard peuit atteindîre, tout est également tio'
quille, profond, imperturbable, porte au cerveau et 'an
coeur une singulière impression de délaissement danis l
pace désert et îmet. Mais l'ânme bientôt est douCenWeln
ramenée à elle. La bonne, tendre et maternelle nature ln'
sourit. Grande, immense, elle est devant le regardi11IPSO
on plonge avec délices dans cette immensité dont rien Il
tère la sereine mansuétude. L'homme, en présence del'I
pénétrable nature, pleine à la fois de secrets et de tendrese
pour lui, qui ne l'accable pas du poids dlu mystère, ne'
semlble lui ouvrir au contraire des portes innombrables vr
l'infini, se sent bientôt moins pénétré de sa petitesse que d
son imnmortelle grandeur. Sa faiblesse mie le déconcerte »
ne l'humilie: il reprend rapidement l'empire de îimAl#w
et sa pensée, écrasée par l'inmpression d'un moment Se re-
trouve maitresse absolue d'elle-même et du moude qu'e11

contemnple.
Ainsi, perdu dans ma rêverie, en quelques minutes je

venais de passer par les impressions les plus diverses, ?0*,templant en dernier lieu un petit oiseau-mouche quI,
fleur eui fleur, voletait dans le jardin de la Mission, lOrsq""
le l'ère Fafiard, s'avançant vers moi:

-Vtiez, me dit-il, je vais vous nmontrer la chapelle, Pu~s
nous traverserons de l'autre côté oh vous verrez l'anlcienne
chapelle bâtie par M. Bellefeuille, le cinmetière où est en'
terré le P'ère Laverlochère, et le poste de la Comipagnie
la Baie d'Hudson.

Aux yeumx du passant qui ne voit que le côté extélieur~~
choses, la chapelle de la Mission ne saurait 'Offrir 1
moindre intérêt. C'est tout uniment une pauvre Met#
construction cen bois, faite avec le seul objet de refuiir10
Indienîs le soir, à la prière, et le dimanche à la messe-
pendant, l'intérieur ne mîanque ni de erâce ni de proPf
tions; c'est que, dans tout ouvrage qu'inspire ne pen
chrétiennme et généreuse, il y a -quelque partie par où 'n
se révèle et lui communique tout ce qu'elle renferme de ~5
timent inné, quoique imparfait, du Dnle et dii beau.

Tout ce petit intérieur a une pihysionomie primitiVe,
dide, ouverte, qui semble s'adresser tout -Iroit à votrea
et vous demande pardon, à vous qui avez sans donute
nmiré de bienî beaux tenmples, de s'ap)peler la maison de Dieu,
quand on est si petit et si pauvre !

**J'ai peut-être eu tort de faire ces quelques»
citations, car on peut croire que j'ai trié sur le v
let les meilleurs passages, ce qui n'est pas, et e i
puis mieux dire, pour être dans le vrai, que le stYl
se soutient à la même hauteur de la première àl
dernière page, et je sais nombre volumies de vers
qui ne contiennent pas la dixième partie de poé-I»
de cette prose éblouissante. oC'est une excllente étude dans laquelle01
nitie d'une manière simple et facile à des question'
topographiques, historiques, minières, agricoles
et in(lnstriolles, dont le seul nom suffit d'ordiniaî"
pour faire fuir les lecteurs, mais qui aurait Pu êr
complétée par l'adjonction d'une carte plus récente
que celle de 1880, annexée à l'ouvrage et qui S
neomplète.

Ce qu'il manque encore à l'ouvrage de M.-3u~
ce sont des illustrations dessinées par BaYerd
Rioux, Yau, Dargent et autres artistes donlt
productions merveilleuses font la gloire de
Fr'ance, et qui sait si ce rêve ne sera pas 'réalisé
un jour.

J'espère que notre excellent ecrivain,- ]or
maîtr~e à tous, y compris tous les memblres de la
Sociéité Royale- continuera l'oeuvre qu'il a cOà
lueuîcée en 1880 par l'histoire et la descriptionl dl
&-tgueinay, et qui vient d'être suivie du secondVO
lumne de la série d'ouvrages qu'il nous promet.

Un livre comme celui dont je viens de vousrpar
1er fait plus dle bien au Canada et nous granIt
plus aux yeux (les autres peuples que tous les ds
cour-s que nous envoyons depuis vingt &lans
quatre vents du ciel.

* D lans ina dernière causerie, je vous parlj 5

d'accidents et je déplorais même la fréquence en
cas (le pertes (le vie à Montréal, et au 1b1101n
même où j'écr'ivais ainsi, une des catastrophes les
plus terribles que î'oî ait jamais vues avaienît lie
sur notr'e conîtinenit et mettait en deuil des Milir
de familles.

L'inondation subite (le Jolîmîstown et de la a
lée de Conemaugli, par suite de l'éboulemenmt de l'b
digue des grands réservoirs, a causé de-s rov4
inouïs et a p)rovoqiué d cènes de dvoûmeIIts
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14vallée, annonçant l'accident aux habitants des
'"'lages et crian~t de toutes ses forces:

ý8Sauvezvous ! sauvez-vous sur les montagnes!
1en a sauvé'ainsi des centaines de personnes, en

'es Prévenante; niais d'a utres, ne le connaissant
pu8 et le prenant pour un fou, lui rirent au nez.

',icnu sans st- décourager et tout entier à1 asi qu'il s'était imposé, continua sa courseeft.énée jusqu'à Johinstown, mais si rapide que fut
le galop du cheval, le torrent allait plus vite eni-
Cre , les flots l'atteignirent et l'engloutirent bien-
tôt.

.** * glises, monuments publics, édifices eniPierre destinés à braver les efforts de plusieursle)maisons, constructions de toute sorte, tout
I)e enlevé, balayé dans toute la valléepedn

CPace de quelques minutes.
bans la ville de Johinstown il reste à peine oix

Ina8Olls, à Cambria moins encore, et de la popula-tiol11de 55,000 habitants de cette région, on croit
Sque le tiers au moins a péri, bien qu'il soit évident

que jarnaj5 on nie saura exactement le nombre des

Le feu a ajouté ses horreurs au désastre.
Le4Pont du chemin de fer de Pennsylvanie, sur
ri vière qui traverse Johnstown, a seul résistéà

en tu0sité du courant, mais une foule de maisons
li18)dans lesquelles se trouvaient encore de
f ruses personnes, ont été entraînées et ont

,u près du pont, un barrage qui s'est élevé à
ha> ~uteur prodigieuse. Cet énorme amas edený partaient les cris déchirants des malheu-leX.qui faisaient des efforts désespérés pour se dé-

8te a pris feu, et la lueur de cet incendie a&.'-alré Penrdant toute la nuit la vallée de Cone-
41ugh) OÙ se déroulaient tant de draines effray-

t&que dépêche nous annonce de nouvelles tris-
des actes d'héroïsmes et des scènes jr.bls

hU41ée deau malheureusement le reconnaître, une
e î bandits hiongrois et nègres, s'est abattue

sr le runes, parcourant les quartiers dévastés,Piln Volant, et dépouillant les morts.
'lieurs de ces misérables ont été lynchés.

force dci un fait qui donnera une idée de la
Ce uc l courant et qui prouve que toute résis-

IcétaitL impossible.
ea grossisait dans les rues avec une rapidité

as te et les maisons étaient entraînées l'une
'l~,, utre, quand les directeur's du grand éta-

'tereriet métallurgique de Colomibia firent ren-
Où le due agn de fer en gueuse, à l'endroit

"e ran paraissait le plus fort, afin de l'en-
'i" eu et donner ainsi aux personnes se

Ouan hi?~'ans les maisons situées, en aval, un
0liutd répit pour essayer de se sauver.

leie pouvait entraver la violence de cet
fti ~ becourant, et bientôt les blocs de fer

t~îentraînés comme des cailloux par le tor-

184% e ille pertes de vie, des millions de dol-
da Dertes matérielles ! Trente mille personnes

dtrslu"lsr voilà le résultat de la négligence
4 elb de Pécheurs qui n'ont pas écouté les avisersne

Ormes d'(Vexpériences, qui les ont prévenus
éprPlusieurs années de la nécessité de faireIfate.laL digue de leur réservoir!

li Je vous ai cité tout à l' heure entre mille
quet e édèvoûm ent, et je vous prie de croire
ft h) Péfre m'occuper de ce côté du bien qui

t OOliiiir à l'humanîité, plutôt que de ces vau-
tri 911u s'abattent sur les cadavres,dotjaéé

reé de Parler plus haut.dotjaéé

Q ,aunae dizaine de jours, à quelques lieues de
trC, dux braves marins, Télesphore Mercier,

. et -~ Charbonneau, second de la goëlette
rÛ feie n sué n iqan er iu

je crois qu'il serait temps pour nous de fonder une
société de sauveteurs et d'établir une décoration,
médaille de sauvetage, qui serait donnée chaque
année, en séance publique, aux plus méritants,-
ainsi que cela se fait déjà en plusieurs pays d'Eu-
rope.

Il suffirait de quelques hommes d'initiative pour
mener à bien ce projet qui aurait pour but de ré-
compenser, honorifiquenient au nmoins, les braves
qui se dévouent pour sauver leurs semblables;
nmais j'ai déjà ainsi prêché dans le désert, et si je
reviens effleurer encore cette question, c'est plutôt
par acquit de conscience que dans l'espoir de voir
la réalisationi <e ce voeu.

Notre rôle n'est-il pas de regarder les peuples
nmarcher et notre amb)ition ne se borne-t-elle pas à
croître beaucoup en nombre et très peu en progrès?

* ** -Notre fête nationale, ýa Saint-Jean-Bap-
tiste, sera célébrée cette année à Québec, avec un
éclat inaccoutumié et dans des circonstauces toutes
spéciales.

C'est en effet le 24 de ce mois que doit avoir
lieu l'inauguration du monument élevé en l'hon-
neur de Jacques Cartier, des marins de la Grande
JHermi ne, de la Petite Hfermine et de l'Emérillon,
ainsi que des Pères de Brébeuf, Massé et Clîs LaI-
lemant.

Ce monument, dont nous publierons un croquis
dans notre prochîain numéro, est érigé sur l'empla-
ceient même du premier hivernement des Fran-
çais en Canada (1535-36), et du premiet établisse-
ment des missionnaires Jé-suites à Québec (1625),
au confluent des rivières Saint-Charles et Lairet.

En parcourant la liste des personnes qui ont
souscrit à cette oeuvre nationale, je relève des noms
étrangers mais bien connus des Canadiens.

Le comte de Paris ; M. de Malvilain, président
du tribunal de commerce de Saint-Malo ; le duc
d'Aumiale; MM. G. Clîastenet-Beaulieu;.Claudio
Jeannet, le marquis de Bassano ; Roger et Cher-
moviz ; l'abbé Peyret, chanoine de la cathédrale
d'Anch ; J.-B.-V. Géhiaut, lecteur de l'Université
de Munich ; Eugène Veuillot ; Lucien Brun, sé-
nateur, et sa famille ; A Vérité, d'Alger ; La
ville de Saint-Malo;- Gustave Wekeman, de Brux-
elles, etc., etc.

Vous le voyez, l'appel de la Société Saint-Jeani-
Baptiste de Québec a été entendu au loin, et il
faut espérer que nous aurons tous à coeur de con-
tribuer au succès de cette fête qui a une si grande
importance historique.

Je me propose, du reste, de vous parler beau-
coup plus longuement de cette solennité dans ma
prochaine causerie.

* ** Je viens de parcourir un poème de M. de
Borelli, Alain Chartier, qui est représenté en ce
nmoment à Paris, au Théâtre Français, avec un
succès qui prouve que les beaux vers et les gr~andes
idées sont toujour's en France dans leur véritable
patrie.

J'en détache ce passage si vivant et si largement
ecrit, le cheval de Jeanne d'Arc:C

.... Elle allait chevauchant, bannière en main, sans heaume.
-Nu-tîête, mais ayant une auréole au front!
Tous tant que nous étions, entraînés Pêle-mêle,
Eflrtçant d'un seul coup l'inoubliable affront,
Nous suivons, sans jamais rompre d'une semelle,
Sout bon courtaud de guerre,- un paysan comme elle1
Ah! le digne Français que ce brave cheval !
D)roit aux Anglais, toujours, par le mont et le val,
Il poussait, aux naseaux ayant deux jets de fianmme:
Il ne.se pouvait pas qu'il luit manquât une âme !
Eussions-nouis peu de monde, et l'eninemni beaucoup,
Il allait sont cheminî, la bride sur le cou.
Son Pas rythmiié scandait la marche vengeresse
Mieux que tous les clairons et que tous les tambours;
Et,-conime s'il n'eut fait que changer de labours,-
En vaillant tacheron, sagement et sans presse,
Il fais-ait sx besogne, et broyait du sabot
Les homnmes de lied fort et les gens de Talbot.
C'est qu'il était pesant, le bon cheval de Jeanne
Quand, luisant au soleil en terrible attirail,
De la pourpre au harnais, du bang à la balzane,
Il éventrait les rangs du heurt de son poitrail,
On eut <it le sillon que fouille et que chavire
Le soc d'une charrue ou l'avant d'un navire
-Et puis, figurez vous, bien droite son l'arçon,
Une étonnanite fille ein habits (le garçon !
D)errière eux, lat TrÉéinoîlle, et lat Hire et Xaint railles

car il y a plus de dix années que -les grands jurés
déclarent, quatre fois l'an, que cet immeuble est
malsain, insuffisant et mal divisé.

Cette décision a été prise à la suite d'une visite
faite par les ministres, à ce que l'on est convenu
d'appeler l'Hôdtel Payette, mais, dans le compte
rendu de cette inspection, il est un point passé ina-
perçu et qui a cependant son importance.

On a constaté qu'un grand nombre de détenus
passent leur temps à .... ne rien faire, mais abso-
lument rien, bâillant aux corneilles tout le jour,
attendant la soupe de farine d'avoine et l'heure du
coucher, jusqu'à extinction de sentence.

Ce système est démoralisant au possible, mais
nos gouvernants n'y peuvent rien, et puisque ces
prisonniers ne sont pas condamnés aux travaux
forcés, il est impossible de leur imposer une occu-
pation quelconque.

1l y a là une réforme importante à opérer, bien
que l'organisation du travail dans les prisons soit
un des problèmes les plus difficiles à résoudre,
pour ne pas faire concurence aux ouvriers libres.

En Bel gique, on vient d'inaugurer un nouveau
système, le travail isolé, en cellule, et non en comn-
ni un.

Il paraît avoir donné de bons résultats, et il a
même rencontré l'approbation de pîtilantropes qui
semblent s'occuper surtout des criminels.

ITout est combiné, dit à ce sujet M. Picot,
pour que le condamné reçoive chaque jour deux on
trois visites, et grâce à ces précautions, l'état céré-
bral des condamnés est sain. "

A ce sujet un penseur ajoute I n'y a pas beau-
coup d'ouvriers libres en chambre qui reçoi cent deux
oue trois visites chaque jour.

Comment trouvez vous en effet ce surcroît d'at-
tentions apportées à l'état cèrébrAl d'un banîdit qui
a mérité la prison cellulaire ?

Deux ou trois fois par jour, un des employés de
la prison, vient trouver le gredin, l'examine, le
palpe, lui adresse des questions pleines d- bontés:

-Et ce petit cerveau, comment va-t-il, mon
ami ?

--Je m'ennuie ....
-- L'ennui ! mauvais symptôme. Si je vous en-

voyais une petite limonadei
-C'est ça. Amenez la limonade, avec un grand

couteau dedans !
Sije n'étais pas honnête homme, je voudrais

être chenapan beige.

JEU SCIENTIFIQUE

LE THflATRE DES ÉIQUILIBRISTES

Construisez uni petit
théâtre de carton composé
d'un fond et d'une façade
reliéspar quatre bouclions
fixés par des épingles ; au
dos de la façade, vous at-

- tacherez unximuant <le
telle sor-te que les specta-
teurs ne puissent l'ape-
cevoir.

Au-dessous (lel'aimnant
-. tenidez uîn fil (le fer sur~

Vue(Vesenble lequel vous placerez la
Vue 'cnsmble poinîte d'une aiguille. La

hauteur du fil (le fer doit être telle (lue la tète de
l'aiguille, attirée par l'aimant, se tienne vertica<le-
ment et en équilibre sans toucher l'aimant lui-
même.

Ceci fait, découpez un petit personnage en pa-
pier, donnez lui la hauteur exacte (le l'aiguille et
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L'ABBÉ HENRJ-IRAYMOND CASGRAINà

UJn écrivain limpide, au sens généreux, au pa-d
triotisme éclairé, maître de sa phrase, éloigné du
boursoufflagesicomn de nos jours. Un hionmne t

Sl'abord ouvert, très sympathique, ayant beaucoup J
de Mionde, comme on dit, et causeur entraînant.c

iTecclésiastique du genre bénédictin, c'est-à-dires

qu4i vit dans les livres et les vieux papiers.
Ia pénétré par tous les passages souterrainsr

dl l'histoire du Canada, et il sait en tirer dos rn-
tcesses de renseignements que sa plume éparpille
c'OtIB la presse, avec une grâce de grand seigneurt

et d'érudit habitué à recueillir le bon grain des ar-3
Chives pour le semer dans le champ public.

Les belles manières, la cordialité, le mouvement
dea l'esprit tout en dehors, ont attiré autour de
l'abbé Casgrain la jeunesse lettrée, où plutôt vou-
lelIt devenir lettrée, celle qui depuis trente ans, a

eormié le groupe de nos écrivains actuels. J'ai sou-
'venance d'avoir lu que le grand artiste, Michel

Ah"ge, marchait dans les rues entourés de peintres
,t,, sculpteurs qui recherchaient sa compagnie.

est le cas de M. Cas,,rain.
b

b5e ses voyages nombreux il a rapporté parmi
n1ous des documents inconnus dont il enrichit cha-
que jours ses productions littéraires. Il imuprime

ece Moment plusieurs lettres du général Mont-
ealm , écrites de Québec et de Montréal, durant la
dernlière année de la défense du Canada. Ce sont
d"es flam~beaux qui éclairent la sombre mise e
scène de cette doulour-euse épopée. Il y a trois ou
quatre ans, ses trouvailles nous révélaient une
Partie de l'hiistoire des malheureux Acadiens. Tou-
Jours il travaille dans le nouveau et débrouille la
trame des événements à moitié oubliés ou mal
'OMpris. D'un style alerte il raconte et chacun
veult le lire. L'Academie. française lui a décerné
u'r beau prix, l'un de ceux que l'on doit le plus
ambitionner. La Société-Royale du Canada vient
de l'élire son président général. S'il était possible

àun Canadien de monter plus haut, il y monterait.1
Pour le moment, il est parmi nous, sur la tour
d'Eiffel de la renommée.

Né en 1831, il avait déjà, en 1860, deux ou
trois oeuvres devant le public. La Jongleuse (qu'un1
journal anglais appelle La Jougilouse> restera,i
comme ouvrage cher à la jeunesse. Les hommes
sérieux jugent son Pelerinage au, pays dEvange-
li'ne bien supérieur à tout ce qu'il a écrit. S'il nee

reste de lui que ces deux livres, sa part sera en-1
core l'une des plus belles en ce pays.

La santé s'use vite aux rudes travaux de l'his-
toire. M. Casgrain souffre depuis longtemps des
yeux ; if lui faut dicter presque tout ce qu'il pu-
blie. Souhaitons à ce vaillant Canadien un retour
deé ses jeunes années, ce qui serait parfaitement
d'accord avec la bonne humeur inaltérable dont
la Providence l'a doué.

CIIARLEs AMEAU.

L'HON. JUGE SIMEON PAGNIJELO

Le nouveau titulaire de la Cour Supérieure du
district de Montréal l'honorable juge Siméon Pa-
gnuelo, naquit le 5 janvier 1840, à Laprairie.

Il est d'origine espagnole par son père, Josepli
Pagnuelo, de Séville, Espagne, qui s'établit au Ca
nada eîn1812.

Il fit ses études au collège de Montréal, dirigé
par les Sulpiciens.

Après sa cléricature chez MM. R. et G. La-
flamme, le jeune étudiant, qui avait à peine atteint
l'âge de majorité, fut admis au barreau de la pro-
vince de Québec, en octobre 1861.

Ses progrès dans la prof.ssion ont été très ra-
pides. Après quatre années de pratique à Napier-
ville, il se fixa définitivement à Montréal, en 1866.

Dès 1869, il entra dans le conseil du barreau, où

il apporta comme examinateur les meilleures ré-

formes, travaillant à l'amélioration de la procédure
judiciaire et à l'élévation du niveau des études
classiques et légales.

Légiste distingué, il fit paraître, en 1872, un vo-
[urne qui eut du retentissement: Etude8 Ihistoriques
et légales àur la liberté religieuse en Canada.

C'était au sujet de la division de la paroisse de
Montréal, affaire bruyante, où feu Mgr Bourget
avait retenu les services professionnels de M. Pa-
gnuelo.

En i880, il publia un autre livre de 238 pages,
in-8o, sur l'organisation des Cours de Justice au
pays, comme en Europ e, et les moyens d'améliorer
nos institutions judiciaires. Cet ouvrage est in-
titulé: Lettres sur la réforme judiciaire.

M. S. iPagnuelo a été nommé Conseil de la Rein"'
en 1880.

En 1882), il accepta, et il occupait encore lors de
sa nomination comme juge, la charge de secré-
taire-trésorier du Conseil Général du Barreau de
la province de Québec.

Il a été élu vice-président de la Saint-Jean-Bap-
tiste de Montréal en 1884, lors de la grande célé-
bration de la fête nationale à Québec.

Comme avocat et jurisconsulte, c'est l'un des
plus éminents de la province de Québec. Il plaida
devanit tous les tribunaux ; très souvent à la Cour
Suprême du Canada et au Conseil Privé en Ani-
gleterre.

Durant ces dernières années, il a plaidé plu-
sieurs causes de contestation d'électioins.

Le bureau qu'il fonda et à la tête duquel il se
mit, en 1882, avec l'honorable M. Taillon et M.
Bonin, a toujours joui d'une clientèle considé-
rable.

Poursuivant sans cesse sa carrière et les ré-
formes inaugurées en faveur du barreau, on vit
récemment M. Pagnuelo soutenir, depuis deux à

Ltrois ans- une discussion très savante, tant dans
.la presse française qu'anglaise, sur la question des
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degrés et des Cours-Universitaires, eni relation
avec les professions libérales.

Au uombre de ses titres honorifiques, l'un de
ceux qu'il porte avec distinction est celui d'avocat
de Saint-Pierre, dont il a été décoré en 1888.

L'honorable juge épousa, emn février 1862, Mlle
Azilda Gauthier, fille de feu A. Gautimier, écr.,
N. P.

Maintenairt âgé (le quarante-neuf ans, l'hono-
rable juge Pagnuelo porte encore avec vigueur le
poids de cet âge coirpairat ivememit jeunre. Sa taille
est de mioyenne grandeur et la pliysioioinie accuse
une grande franchise et une profonde perspicacitê.

Promenade à travers l'Exposition Universelle

Le Chiamipde-.Nars Le Chiamp-dle-Mars ! Le
voilà donc enfin devant nous, avec ses splendides
constructions et les merveilles qu'elles renferment
sous leurs dônmes étin'celanmts! Quelle animation!
Toutes les nationalités- s'y coudoient, toutes les
langues s'y font entendre, tous les costumes y con-

taert;ici, C'est l'Arabe se promnrant grave-,
mient ae son mnanteau blanc, insensile aux re-
gards dirigés sur lui de toutes pai-ts; c'est l'Espa-
gnol avec sa coiffure dle dentelles; ce sont dles
Anglais, les Russes, dles Italiens, etc., etc.

- Mille b)ruits;, mille incidents viennrent sans cesse
jeter la vie et la diversion dans cette foule si bi-
,garée; tantôt c'est un carillon qui envoie au ciel
ses notes joyeuses, tantôt c'est le y;oiq, ou tambour
chinlois, dont ou entend le grondement sauvagre
d'autrefois, une voiture légèr-e à î-ap.-ur transpor-
tanit les visiteurs, comme une véritable calèche,
fait le tour des jardins, anînonçant sa venue par le
sifflement aigru de sa machine. Puis, tout à Coup
au détour d'une allée bordée de grands arbres, on
rencontre des Arabes quii passent triomphalement
sur leurs chameaux. Il est curieux de les voir
paresseusement assis, les jambes croisées sur le cou
de l'animal qui, tour à tour, ,e met à genoux pour
laisser descendre son maître, ou part rapide comme
l'éclair à son premier commandement!

Voici maintenant les Egyptiens, aux costumes
bizarres et bariolés, qui, sortant de la rue du
Caire, conduisent cent petits ânes blancs, venus
d'Egypte et sur lesquels, moyennant une légère
rétribution, on peut faire, commodément assis,le
tour des jairdins. Cette rue du Caire, dont LE
MONDE ILLUSTRÉ~ a donné une vue dans son avant
dernier numéro, a été transportée toute entière,
pièce par pièce, à Paris. C'est un chef-d'oeuvre de
restauration. Quelle singulière chose que de se
promener à Paris dans une rue d'Egypte !

Il y a quelques jours, je voyais une gravure re-
présentant le Champ-de-Mars pendant la guerr'e
de 1870. Quel spectacle ! et quel contraste avec
nos jours!

Au loin, on voyait cette plaine immense cou-
verte de tentes où campaient des milliers de sol-
dats qui, le lendemain, allaient se faire ég-orger ou
en égorger des milliers d'autres. Le frront sou-
cieux, l'air découragé de ces malheureux, leurs
accoutrements en désordre, souillés de boue et de
sang et tout déchirés, faisaient peine à voir. On se
demandait, en regardant ces visages pâles, arnai-
gris et désolés, si c'était bien là ce que la France
comptait parmi ses plus vigourecux jeunes g'ens!

Partout des canons aux gueules béantes, prêtes
à vomir la mor't, avaient défoncé le terrain de leurs
roues dévastatrices, Les chevaux <te bataille en-
fonçaient jusqu'aux genoux dans ce terrain témoin
pourtant de si glorieux événements! Et partout

ou la vie ! Et les cinq milliards étaient partis ! Et
l'odieux chancelier, emn s'en retournant dans son
pays, disait tout bas en souriant à l'oreille (le son
maître que la France était bien morte!

Et pourtant, aujour-d'hui, la voilà qui se relève
plus forte, plus riche et plus belle que jamais, con-
vianît tous les peuples, même ceux qui furent ses
ennmemis, à mettre leur nmain dlans la sienne ! Paris
ai repris sa couronne (le gloire et l'Exposition Uni-
ver-selle attire à elle les peuples du monde entier.

Voilà pourquoi le Cliarnîp-dIe-Mars est devenu si
nmagnitique ; ou plutôt, comme le disait un homme
cdisting'ué, le Chiamip-de-Maî'tis n'est plus qu'un nom
et un souvenir'! Ce qlui était un déser't est devenu
le lieu le plus fr'équeiité lu mronîde! L'Europe,
l'Asie, l'Af rir1ue, l'Ainér (lue, l'O>céanie, avec leurs
types lruniaîrns, lemn s animaux, leur's plantes, leurs
minér'aux, leurs 1 ro<luits riatur'els, leur' inrdustr-ie,
leur science, leur beaux-arts tiennent dlans ce vaste
terr'ain. Un nionibre prodigieux d'édiiices de t' utes
formres, (le tous les styles, de tous les temps ont
surgi au milieu des arbres et (les char-milles.

Des dômies. (les clocljer's, (les clhermnées <'usine,
dles tou rs, (les phiar'es, (les cou1 'oies, (les minîa rets,
se détachiant sur le ciel bleu. D)e grandes niasses
(le feruillage verdoyant qlue(-oti -orrrrenit les resplen-
clissa ntes ver'rières <les jarci ns d'hiver, au centre
dle cette confussioni, une tour' gigantesque, voilà ce
qui cle loini apparaît à 'eil émner-veillé à l'endroit
(lui fut le Chanrp-dle-Mlars! C'est l'Exposition
Urriver'selle. le but dlu gr'and mlrraece toîus les
peuples de la ter're

Pour'r-encdre agréable ce séjour' merveilleux,
vr'aie nrrniature (le l'univers, il fallait ce l'air' et de
l'eau. Des travaux <evant lesquels eussent reculé
les Rormairns eux-rmêrres, coit sillonnré tout le sol
s'étendant à traver's le pont d'Iéna et le Trocadéro
pour assurer le fonet ionnîemîent et la vie à ces jar-
dins délicieux. L'air, pompé à l'extérieur par <le
puissantes mrachines, est amené à travers une
multitude de galer'ies souterraine.,, de plusieum's
milles dle longueur sous les planchers des palais,
d'où, par des bouches innombrables, il se répand
dans toutes les parties <les édifices et y entretient
une ventilation douce et fraîche.

Il fallait de l'eau pour les machines, pour les
bassins, pour les fontaines, pour les jardins, les
fleurs, les cascades, l'arrosage, etc., etc. Des pomnpes
vigoureuses puisent le liquide dans la Seine et le
refoulent en partie dans des lacs ar'tificiels, en par-
tie dans de vastes réservoirs dissimulés sous des
formes artistiques, tels qu'une tour en ruine, etc.

Voilà, en quelques coups de crayon rapides,
l'organisation du Champ-de-Mars, et encore je in'ai
poinît parlé de l'électricité, du gaz, du personnel,
de l'administration. Que sais-je! mais il -Faut ter-
miner et convier nies lecteurs à de nouvelles nier-
veilles.

g(v
IlTHE ROMANCE 0F DOLLARD"

Je viens de lire avec intérêt une charmante nou-
velle, dont madame Mary Hartwell Cathierwood,
deés Etats-Unis, est l'auteur ; cet écrit a paru dans
le Cetuiry Illustirated MAothly Magazine. (*)

Madame Catherwood a été particulièrement
heureuse dans le choix du sujet de son (euvr'e ; elle
a traité, sous la forme de roman historique, l'événe-
nment le plus mémorable de nos annales militaires:
celui de I)ollard se dévouant, en 1660, avec seize
compagnons, pour sauver la colonie menacée d'une
destruction complète. Ce sujet était bien propre
à l'inspirer. Moi-même, si j'avais eu des loisirs,
et, surtout-ce qui mie manque le plus -le talent
nécessaire, c'est l'époque que j'aurais de préférence
aimé mettre eni scène. A mon sens, ce fait d'armes
est le plus héroïque qui se soit accompli durant
cette période tourmentée de l'histoire de la colonie.
Je ne puis le relire sans me sentir pénétré d'ad-

(*) Nos de novembre et décembre 1888, et de r et fé-
vrier 1889.

miration et d'enthousiasme ; et c'est avec raisonl
Lqu'un de nos historiens dit que le spectacle donné
Ëpar ces hommes, sur le théâtre obscur qu'ils avaien*1t
choisi pour combattre et mourir, peut êtr-e comparé
avec ce (lue l'histoire offre de plus noble.

La mémoire de cette héroïque poignée de braves,
comumandés par Dollard, doit nous être aussi chère
que le fut aux Grecs celle des trois cents Spar-
tiates de Léonidas. Le héros canadien eût été
digue <le servir de lieutenant au chef spartiate.

La bataille (lu Long-Sault repi'éserîte à notre
esprit l'image la plus saisissanîte de celle des Thmer-
niopyles. Relisez ces deux faits et comparez les
circonstances qlui les omit précédés et accompagnés:
la resseurib lance est si frappante qu'on îes confond
<bans une pensée conmmne. ailXce'xès, avec Fa forinidabie armnée, a enivail
sol <le la Grèce, sermant par'tout la destruction et
la rmort. Vii oug hocnrteux sermblait être réservé
au peuple libre de ce beau pays. Les Tîrer-mopyles
fcrrnaiemt la pr'incipalbý entrée (le la Thessalie;
poGur pénétrer en B}oétie, il fallait passer par ce
défilé. Le salut de la Grèce dépenidait de la garde
de ce dléfilé. Léonicdas et ses trois cents colmPý1
girons, se sacrifiant à la patrie, osent disputer'aO
Perses ce passage. lis mourront, il est vrai ; ils
s'y attendcenrt, car ils crmt juré <le s'ensevelir sous
les r-uirnes <le la patrie eri la sauvant.

De îêrîme, à une autre époque <îue sépare un
interv~alle de tant de siècles' et clans une .atre
par-tic dlu mmondle, un petit peuple est menacé liOn
seulerîment clans sa liberté, miais dans son existence
iý.ême. L'approche (le nombreuses hordes barbare-'
*Jette partout l'épouvante. Le salut ne dépend que
d'un brillant acte d'héroïsmue. L4e Long-Sault 0t
le lieu que la nature désig'ne pour disputer le Pas-
sage aux Iroquois et les emnpêcher de pénîétr'er dans
le cSeur (le la colonie: Dollard et ses seize com]pa-
gnons se dévouent pour sauver laL patrie. C01MIne
Léonidas et ses 'Spar'tiates, ils jurent de ne jalliais
demander quar'tier et <le ourir plutôt que de se
renîdre. Les trois cents Spartiates, sa hant que la
nmort les attendait, prennent ensenmble un. dernier
repas et célèbrent, selon les rites du temps, des
jeux funèbres où assistent leurs parents. Lies di%-
sept braves de Montréal se préparent aussi à la
mmort ; ils dictent leurs dernières volontés, re-
çoivent ensemble le viatique et disent un suprêmne
adieu à leurs parents.

L'action décisive est à la veille de se livrer. LéO'
nidas invite ses amis à souper le même soir chez'
Pluton ; Dollard donne rendez-vous à ses braveO8
au paradis du Dieu des chrétiens.

Il n'entre pas dans l'esprit de Xerxès que trois
cents Spartiates osent sonîger à s'opposer au ps
sage de son armnée ; aussi, après quelques jou"
d'attenîte, écrit-il à Léonidas ces simples miots:

IRends les armes" ; on lui rapporte sa lettre
avec ces mots écrits au bal; I Viens les
prendre." Les canots des Iroquois couvrent toute
la surface de la rivière ; une poignée de Franças,
au milieu d'un fort abandonné, formé de pieux
demi pourris, va s'opposer à leur passage c'e
inouï. Les Iroquois aussi parlemenîtent, mais el'
vain.

L'heure fatale est arrivée ; le terrible comnbat
s'engrage. Les Spartiates, au rmilieu des ténèbres,
se précipitent dans le camp des Perses, saisis d'é-~
pouvante ; des monceaux de cadavres jonchent leO
sol: Xer'xès n'échappe au trépas que par la f uitR
Léonidas tomîbe percé de mille traits meurtrieC4
et les corps deé ces héros forment un glo'ieu%
trophée autour de celui de leur général.

Les Framnçais ont fait mor-dre la poussière à u
gr-and nommbre d'Iroquois ; leurs cadavres s'anion-
cellerît en rangs épais autour des faibles palis'
saches, où gît plus d'un chef rernommé. La forêt
retemntit des cris de rage et de hnmte de nouveaux
arrivarnts ; pendant plusieurs joui-s et plusieurs
nuits, le comnbat se continue au milieu des priva&'
tiomîs et des souffrances les plus atroces, et ces 110I'

I

I



LE MONDE ILLUSTRÉ 5

1bopyles ? Aussi, comme paraphrase (les paroles
qU'Anacharsis adressait aux Spartiates, pouvons-
11Ous répéter à l'adresse des nôtres :"I Ombres gé-
Iléreuses, votre mémoire subsiste!ya plus longtemps
que le souvenir des orgueilleuses peuplades desj cinq Cantons auxquelles vous avez résisté, et votre
exemple produira dans les coeurs qui chérissent
leur patrie le recueillement ou l'enthousiasme de

'.l'admiration."

Oh ! comme la journée de Châteauguay, que
!'adulation essaie quelquefois de comparer à la
JOUrnée antique, est pâle et sans intérêt en face de
celle des Thermopyles ou du Long-Sault. Ce qui

14Iet surtout hors de parallèle, c'est qu'à Château-
RUiay nous ne conmbattions pas précisément pour
nlotre propre compte, si je puis parler ainsi, mais
Plutôt dans les intérêts de l'Angleterre, à qui il
i'ya prohablemEnt manqué que les circonstances
Pour faire du Canada une nouvelle Irlande; tandis
qu'a l'époque où se faisaient les événements du
LOngSault, c'était différent ; nous n'étions pas
alors soumis à une puissance étrangère le Canada,

i'tý la France; le sol que nous foulions était
bien à nous, il nous appartenait en propre et il y
a'ait véritablement de la gloire à verser son sang
pour le défendre.

Madame Catherwood elle-même ne peut s'enmpê-
cher de remarquer ce rapprochement qui existe

Sente l'affaire des Tihermopyles et le Long-Sault.
hiedit :While the story of' Thernîopylae continues

~be loved by men, the story of Dolard cannot die,
c'est'-a-dire "Aussi longtemps que les hommes
aimieront à entendre l'histoire des Thermopyles, le
%ouvenir de Dollard ne pourra se perdre."

On devine que c'est une plume protestante qui
al écrit The Romnance of Dollard, mais il nous fait
elaisir de constater que l'oeuvre a été conçue et

fieet écrite dans un bon esprit.
8atis doute que, pour le succès de l'intrigue, l'on

'-fait agir et parler les personnages mis en scène
uPeu plus que le comporte l'histoire véritable,

taai8 de telles licences sont permises et entrent
liéessairenlent dans le cadre de ce genre de comn-

M&adame Catherwood mentionne aussi le fait
q1iet certains endroits du pays nous paraissons

èeni retard d'un siècle sur le progrès moderne;
lai déj etendu d'autres Américains faire la même
l"rarque. Je dois avouer qu'il y a du vrai dans

tet-mair de parler. Cependant, si les Aîné-
8 rtedn trouver chez nous des villes et
illages à l'image exacte de ceux qu'élèvent

e- eux les populations cosmopolites qui s'y eta-
uCt, ils se méprennent. La plus grande partie

lprovince de Québec est habitée par une po-
ulton homogène, et nous entendons garder notre

k ri distinctif, celui de Français, conserver sur
ttl qui nous a vu naître le caractère et les aspi-

Ils5 de la race française ; et, autant celle-ci dif-
tird caractère de la race anglo-saxonne ou an-

.ý1é ricaine, autant cette différence sera sen-
>~dans la manière de nous loger et dans nos

itj~jurnalières, sans que nos voisins puis-
Dr4'n conclure que nous sommes indifférents au

esparce qu'ils ne trouvent pas chez nous
Ineurs, leur tempérament et leurs usages.

0)1tY a )aussi ce fait qu'il ne faut pas oublier
1l4ý qu'au momenît de la cession du Canada à

pg~leterre, il n'est resté dans 'le pays qu'une po-
Iol faible et ruinée; et ce n'est pas dans l'es-

Paed'Uni siècle qu'on peut réparer les désastres
%lIiriulés surtout quand cette population,

eftbut au mauvais vouloir de la race envahis-%allCe e ne recevant, au contraire des Etats-Unis,
Qe1 secours étranger, ne doit compter que sur

êtdis pour se faire une place parmi les nations
rures. Ajoutons aussi que nous avons à luttercontre ncia qui nuit à nos efforts dans la voie

eorset dubien-être matériel.
SJe donne cette explication à ces remarques

mérite.- qu de éoe . Lrqenu

temps glorieux de la colonie se présentent à l'es-
prit, leocoeur éprouve ces sentiments d'admiration
qui éveillent les actes de coura ge, l'exemple de la
vertu et l'amour de la patrie, et ce sont là autant
de signes qui nous indiquent qu'un livre est bon.

EN FUMANT

En ma qualité de jeune chroniqueur ou plutôt
de chroniqueur en herbe,-herbe destinée à res-
ter naine,-.je fais bois de tout ce qui peut m'ai-
der à remplir l'espace qui m'est alloué dans LE
MOXDE ILLUSTRÉ. Souventes fois il me faut étirer
mes En Fumant pour qu'ils couvrent une super-
ficie présentable dans le journal, et aussi je me vois
obligé de piger des extraits ici et là pour réussir
à faire des paragraphes.

Aujourd'hui, c'est le Voyage de Kalm en Amé-
rique qui vient à mon secours - demain ce sera
celui de Japhet.

Je viens de relir-e la traduction et l'analyse
qu'en a faite NI. L.-W. Marchand, dans les Mé-
moires de la Société Historique de M1ontréal.

Il paraîtrait, s'il faut en croire Kalm, qu'il n'é-
tait pas facile aux pauvres gueux de se marier
dans le Maryland. Juge z-en plutôt:

Dans le Maryland, (vers 1748), quand un ministre ma-
riait un couple qui lui paraissait iiei doué des dons de la
fortune, il s'arrêtait au beau milieu de la cérémonie pîour
demander ses honoraires, et si l'éjouseur ne s'exécutait pas
de bon ne grâce ou demandait du délai, le pasteur refusait de
prononcer le conj Ugo.

N'est-ce pas que c'est embêtant pour un garçon
et une fille qui ont envie de se marier et qui n'ont
pas le sou. Heureusement que ça n'existe plus de
nos jours, car votre humble serviteur, un des pre-
miers, protesterait énergiquement et de toute la
force de ses poumons. . .. contre la cupidité révol-
tante des ministres en question.

IDes jeunes gens veulent suivre le précepte de
l'Evangile: Ite et mnultiplicamini et le ministre ne
veut pas les unir, conjugalement parlant, parce-
qu'ils n'ont pas un sou vaillant, parceque le Pac-
tole ne méandre pas devant leur porte.

C'est à faire tourner le sang des veines des in-
téressés dlu roug&e au plus beau jaune. Je fais de
la bile rien qu'à y penser.

Puisque nous en sommes à parler des, us et cou-
tumes maritales du Maryland au temps où Kaîni
y est passé,ocontiuuons notre thèse. On a toujours
pour fiche de consolation le plaisir de faire du con-
jungo en théorie, lorsqu'il ne nous est pas douené
pour plusieurs raisons de le pratiquer.

Or, je continue à vous signaler les coutumes co-
casses en usage de ce temps-là.

Une veuve trop pauvre pour pa 1 e les dettes laissées par
son mari a son decès trouvait-elle a se remarier, malgré son
dénûmnent, elle était libre de convoler, mais à la condition
de ne porter pour robe de noce que sa chemise.

Authentique. Cependant, celles qui tombaient
sous le coup de cette loi ne devaient certainemenît
pas se marier en hiver.

Voyez-vous le côté comique d'un tel mariage où
le oui fatal est prononcé par l'épouseuse en grande
tenue ? C'est encore pis que les promenades enja-
quettes du journaliste parisien.

Je donnerais volontiers dix cetitins pour assister
à un mariage de ce genre.

-Ah! s'écria-t-il, perçant tout-à-coup ce mystère.
C'est un prix d'encouragement /

Il avait fait la paresse toute l'année et ne s'était
étudié qu'à fronder des projectiles et à faire en-
diabler ses maîtres. Cependant, on nie voulait pas
le laisser partir les mnains vides, car on craignait
de blesser la susceptibilité des parents On l'avait
donc mis sur la liste avec un prix pour la musique
vocale.

Armand était intelligent, et cette récompense
qu'on lui décernait et qu'il ne méritait pas, était
de :iature à faire mousser son amour-propre. Il
résolut de s'en venger.

Or donc, il prépara tout un petit boniment, et
lorsqu'il reçut son prix d'encouragement, il le dé-
bita comme suit:

Mesdames et Messieurs,
Je ne quitterai pas cette salle sans remercier chaleureuse-

ment mes professeurs pour le magnifique encouragement
qu'ils nie dlorment pour l'année prochaine emi me mettant
sur la liste avec une récoiense comme chanteur à vocalise.

Cependant, je vous affirmne en toute sincérité que je nie
me vois aucun talent comme chantre, si ce n'est les solis le
contre-basse qu'il m'arrivait quelque fois de faire au dortoir.

Il rie put continuer sonr petit discours, car toute
l'audience partit d'un unanime éclat de rire.

Sur ce, je vous laisse.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

ýSalade à la créole.-Prenez des oranges et des
bananes que vous coupez par tranches, après en
avoir ôté la J.eau. Vous saupoudrez de sucre les
tranches déposées dans un compotier et vous ar-
rosez le tout d'une ou deux cuillerées de rhum.

Pain de cervele.-Otez la peau d'une cervelle de
veau, faites-la blanchir avec les assaisonnements
ordinaires ; pilez cette cervelle de façon à former
une crême. Ajoutez cinq cuillerées de crême et
quatre oeufs dont les blancs ont été battus en
neige, poivre et sel. Délayez le tout et versez dans
un moule beurré. Faites cuire une heure au bain-
marie. Au moment de servir, démoulez et versez
dessus une sauce piquante, avec des cornichons
hachés.

Soufflé aux fruits. -Entremets très délicat et
peu coûteux qu'on fait avec les blancs d'oeufs géné-
ralement perdus à la cuisine.

Les fouetter en neige bien ferme et y incorporer
une cuillérée à bouche d'une confiture quelconîque.
Cuire dans une terrine au four, à chaleur modérée
pendant un quart d'heure à vingt minutes.

On peut aussi faire ce beau soufflé additionné
de marmelade de pomme, - façon pomme merin-
gue, - mais il faut alors que celle-ci soit très su
crée.

UNE EXCURSION DE JOUR À QUÉBEC

A l'occasion de la grande célébration de la St-Jeau-Bap.
tiste à Québec et de l'inauguration du mon ument de Cartier
Brebeuf, il y aura unme excursion (le jour par le vapeur Ca-
nada.

Leý départ se fera dimanche, le 23, à huit heures a. mn.
précises, donnant aux excursionnistes le loisir d'admirer les
beaux paysages des deux côtés du fleuve Saint-Laurent.

Une excursion le jour à Québec est une chose très rare.
Pour le retour, le Canada partira le Québec le 24, à 5.30

hrs. p. m. arrivant à Montréal le mardi a bonne heure.
ILes personnes qui n'ont jamais euc le plaisir de visiter

Québec, auront plus de temps pour admirer la vieille cité de
Chanmplaini et ses charnmants environs, tels que la chute
Montmorency, Lorette, Sairite-Foye, Charlesbourg, le Llac
Beauport, etc.
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VARIET1CS

Exclamation d'un futur époux en aperce-
vant son mariage affiché à la mairie de sa
ville niatale sous le treillage tradionnel

-Pas encore marié et déjà en cage

A l'école.
Le maitre. - Supposez, mies enfants, que

j'invite à dîner toutps les lettres de l'alpha-
bet: combien en viendrait-il ?

Un élève malin.-Vingt, monsieur.
Le matre.-Comrment cela ?
L'élève. -Parce que les autres viendraient

après le T.

Dans les rues d'Omaha
La femme.-Je déteste cette possière

que le vent soulève; cela m'oblige à tienir la
bouche formée.

Le mari, tiiojidoeiet, -Ne pourriez-vous
pas emporter nu peu dle cette poussière à la
maison ?

Le maire de X -..1après avoir célébré un
mariage, haranguait les nou veaux époux -

-Le mariage-, disait-il donne (les esp~é-
rances dans l'avenîir.

Alors, un (les invités de' chuchoter
-Et dles regrets tout (le suite.

On dlisait d'une femme, très malheureuse
en ménage, qjue le mariage est un duel (le
touis les instants.

-Oui, dlit-elle, et un dhuel oùt la femme n'a
que le choix (les larmes'.

On entendt (lire là chaque instant que la
touir Eiffel est unique au monide.

C'est une erreur puisqu'elle" ascenseur
(100 sSeurs).

,iECREATiONS DE LA FAMILLE
No 507.-ENIGMEL

(Sonnet>
De ne rien dire -t tout entendre
J'ai la prudente qualité
A laquulle eni l'humanité
Bien peu, certes, peuvent prétendre.

Un amoureux qui fait entendre
L'objet de sa félicité
Grâce à moi, dans l'obscurité
Perçoit venir sa chère et tendre.,

Parfois, Je comnprends de travers
q ui ne se trompe ? en l'univers

En est-il un ? en est-il une

J'ai, bien jeune un cruel revers,
On mue meurtril, triste infortune
Pour exposer joyaux divers

No 508,-I>AssE-TEMI's.
Transformer en deux mots chacun des deux

mots ci-dessous alla d'en composer une phrase
de quatre mots

JAUNIE, CAFETIÈRE

SOLUTIONS
No 50e-Le mOt est : Dé-coudre.
No 506.-Le mot est: Plume d'oie.

1111' IIUED.....LE SIROP CALMANT
EVfl BitDE MME WINsLOWAVIS uu IILIà pour ladentition des

enfants, est le médicanment recommandés par
les principaux médecins des Etâts-Unis, et il
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en
tant8. Pendant les progrès de lia den ti tion sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la disgenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygine. Il donne du repos à la mère en don-
nant la santé à l'enfant. Prix : 25 cents la bou-
teille.

La Compagnie d'Assurance

NOBIU[BN OF ENgLANOS
Capital .............. $15.000,000
Fonds accumulés ............. 17,106,000

BUREAU 0ENEýRAL P'OUR LE CANADA

1724, NOTRE - DAME, MONTREAL
AGENTS POUR LA VILLE :

ELZEAR LAMONTACHE JOSEPH CORBEIL1

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, RUE STr-JACQUES, MONTREAL

Le Musée des Familles,mepuleiuosb-
trée- Conditions d'abonnement : Un an <a par-
tir du ler janvier 1889>: Paris, 14 francs;
Département, 16 frs ; Canada, 18 frs. S'adres-
ser à, la librairie Ch. Dlagrave, 15, rue Souf-
flot, Paris (France>.

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE'

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

~1-' ~)rjd

LE

GRANID FORTIFIANT
ETABLIS EN 1852

(Prenmier prix>

LORCE &GIER)

CHAPELIERS El
MANCIONNIERS

SANS PEUIH ElTSANS EPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PERRAULT
Ces0.vns9 qitérissent toutes les Mala-

die delapea, sntaujourd'hui d'un usage
tgénéral,.)cs cas nombreux (le déîîmangeai-
sons, dartres, héuiorrhoides. etc., réputés in-
currablos, ont été radicalemnent guéris paîr 1lu-
sage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes
sortes.

Savon No 5.-Pour toutes sortes do dart-es.
Savon No &.-Contre les taches de rousse et

le masque.
Savon No 1.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale.- Cette imaladie
essentiellement contagieuse disparaît en quel-
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
svon a déjà roduit les cures les p lus admi-

rables, etcela dans les cas les plus chroniques.
Ces svons sont en vente chez tous les phar-

maciens. Expédiés par la poste sur réception
du ri (5 cnt).ALFRED LIMOGES. -

Saint-Eustache, P.Q.

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette p réparation délicieuse et rafraîchis-
santé. Elle entretlent le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 ets
la bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

DANQOE)AQ S-CATE
L'Assemblé Général Annuelle des Actionai.

res aura lieu au Bureau de la Banque, MER-
CREDI, le DIX-NEUVIEME jour de Juin.
prochain, à UNE heure p.m.

Par ordre du Bureau,
(Signé> A. DE MARTIGNY,

Dir.-Gérant.

Banque Ville - Marie
L'Assemblée annuelle dos actionnaires auralieu au bureau de la Banque, MERCRtEDI, le

19 JUIN prochaiti.
La séance sera ouverte à midi-

Par ordre du bureau.
U. GARAND,

Caissier,

ATTENTION!

Nous nous careons d'améliorer les TOR-* I.. DEURS de n'importe qu'elle patente, c'est,à21, rue Saint - La.urent dire deles mettre sur deux bancs, comme lesnouveaux le sont aujourd'hui, pour la mo-
dique somme de $3.50. S'adrepser au No 158,M ONTREAL rue Amherât, où. vous pourrez en voir un amé-
lioré.

Saint-Nicolas, journal Illustré pour gar. FRANK 1..ESLIE'S ILLUSTRATED9 ons et filles, paraissant l
jeudi de chaque semaine. Les abonnements Le plus complet des journaux illustrés an-partent du 1er decembre et du 1er juint. Paris glais, publié aux Etats-Unis, contenant 8et départements, un an: 18 fr. ; six mois : 10 pages dte texte e t 8 pages de gravures. Prixfr.; ,union postale, un an : 20 fr. ; six mois : ciabonnement : un an, 14; six mois, 92. S'a-12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dcla- dresser comme sult : Judge Building, 110,grave, 15, rue Soufflt, Paris (France]. -jFltth Avenue, New-York (E.-U.>.

Voici le véritable J E. P. Racîcot, învOfl
teur, propriétaire et -auatre des ce
lébres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notse
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERiTIIrICAT.-MOi, soussigné, je Certifie '

pendant six mois j'ai été malade d'une 6-
miangeaison et dartes aux bras d'une Ut
f rance terrible, J 'ai ét é guéri par les Rem
de J. E. P. RA CICOT, propriétaire etfib
cant de remèdes sauvages, dans l'es aed
trois semaines, au No 1431, rut, Notre- ailO
l'enseigne du Sauvage.

A. Lmî' Iitypographe,
No il, Stint-Etienne, Côteau St-ILOi1is

On trouvera les mêmes remède au NO e
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rumePu
ponit, Sherbrooke%

ETABLIE ENq 1870

Nous avons le plaisir d 811"
noncer que nous avons ti"jours en magasin lesar
oies suivante:

les triples extraits Cun-
naires concentrés de JON&Bo

Ruile de Castor Oebou
teilles de toutes grandoum

Moutarde raeo'
Glycerine, Collefort8'

Huile de Foie d

HENlRI JONAS & 01%
10-RUE DE BRESOLE-1O

(Bdtisscs des sSurs) MOmTrgE '

CE Q UE

FIT MA TANTE
MA TANTE a dit beauconp de Ch Mao

ce qu'elle a dit de mieux est rté P
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, 9. Y

LE BON GRAND SAINT-LEOI;

A fait beaucoup de bien dans notre &g
surtout pour notre mère, dont la viet%1,90
dangeaablie qu'elle était par lAla "
et la peted'appéit. Le sommeil l'ay'y'i&WW

s or ; m tante seule pouvait prendrht
d'elle, et elle lui fit boire del'eau de,
Léon chaude, tout comme l ethé. M8iI]toý
elle est très forte et se porta bien. Elle lpè
bien toutes les nuits, bref, elle est 2en
teinent changée et a retrouvé toute
humeur d'autrefois.

MARY AND r. .

LA OIE. D'EAU DE SITj01
.54, CARRi VICTORIA

M. A. POULIN,9
Téléphone 1432 GERANT, MONel»

SIROP

ANTI - BRONCH1ITo
C'est le vrai spécifique pour les Pr iý

attaquées des Bronches. Il dégage ii . f
ment et aisément ln Foie et les P(O » .
expectorer, sans effort,méme salis
ne fatigue aucun organe.

PRtlPÂRiC ET VENDU ]PAS

ALF. BRUNE15
2561, NOTRE-DAME, MONTEM

TRIS PAPER =b &0fi1% ý J
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SANS MERE
-0

TROISIÈME PARTIE

SEULE AU MONDE
(Suite)

ýsn forte constitution la sauva.
quland la convalescence arriva, novemibre était

Ilaiu.

'pr un phénomène bizarre, dans les pays du
'dtéetsurtout aux bords de la Manche où Flh î-

est habituelle, les pluies de septembre etg
4'otobre avaient cessé pour faire place au plus bel

deU la Saint-Martin que
Puisse rêver.
t1 soleil presque chaud,

tei1dait un semblant de vie au
Parec que les pins et les cèdres
à. la' verdure éternelle égay-
'uemt encore.

èqeClotilde put mar-
ielle se dirigea ve-rs le pe-

"jluetière situé derrière les
~'4filles et où, sous un ter-
4Ur, Peu plus élevé que les.
'Veau )Puisqu'il était plus niou-
L, dormait Mlle de Boves.

rosi été, de gyrandes touffes de
.erles arbustes des mas-

Su81is sur lesquels les ros-
'aigndls venaient chianter, et

4 Sstout, le calme inal-
télble de ce coin de parc don-

baient une certaine apparence
heureulse au petit cimetière.

40a, ,le hossellement des
»-que le gaz, o edsi

tQ la USI1, les croix de bois,
'qelsPeinture noire des-
le les noms étaient tous

rÙLoIIY6iémt écrits en lettres
tu e1hes ; la solitude, le froid,

ýItcela était d'une tristesse
Vr'arte et serrait le coeur.

tetevue représentait tout
tei

eru Pouvait exister de plus
DOIt et de plus dangereux
t6 6rllfan aimante et exal-

ailu relevait à peine d'une
era'e maladie.

tre peu, elle tomba dans

ti iUlnc 0linoire, presque
tirJlehie elle ne parlait plus,

xi e mangeait pas ; ses
douioassombrissaient ; un pli
de aaoUreu se creusait au coin

Petite bouchie, jadis si
lnuit, la soeur de

qIfaisait le tour des
rtiala trouvait immobile, ltles r

1)U'rsouvertes.
ýLé4tat est grave) déclara le médecin consulté.

% dtàtut prixf lui faire changer d'air, sur-îfaire fiuir cette maison-ci.

t4Iort ,e Saint-Raphael, déjà très affectée de la
kadeMlle de Boves, s'alarma tout à fait et

de Clotilde à la supérieure.

% aI8le monastère, on aimait la petite pour sa
,auer, son obéissance à la règle, sa nature déli-
l« t extraordinairement nerveuse, ses façonsliteuses et polies.

tined Isaitson amour filial pour soeur Made-
Dedes Anges, et cela aidant, on caressait la
na4lie delagredaslcovn delior

la. garSvSd'ea e cuventre leueinvoir
Axet seévoux d'en faireone. eiiueitl

XParoles d'alarmes de la mère Saint-Ra-

ouva en présence d'une femime âgée assise dans un fauteuil. -Pi

de regret et de douleur, que sa vieille amie com-
Prit que rien au nmonde ne la retiendrait.

-Si vous voulez me retenir, lui dit-elle, je pas-
serai par-dessus les murs.

Il n'y avait pas à discuter. Du reste, la santé
de l'enfant s'altérait visiblement, il fallut consen-
tir à ce qu'elle demandait, et on la plaça au dehors.

VII.-LA CALOMNIE

Clotilde Gages venait d'avoir quatorze ans.
Mais si grande, si forte, si belle était la jeune

fille, avec son teint éblouissant et sa taille déjàu
formée, qu'on lui en donnait aisément dix-sept ou
dix-huit.

On ne pouvait la dire belle, elle ne l'était pas
encore, en ce sens que la régularité absolue man-
quait à ses traits, mais la mobilité extraordinaire

phaël, la supér-ieure répondit: Avant de la placer
au dehors et de renoncer par conséquent à sa vo-
cationî religieuse, il faut voir, attendre ... . patien-
ter . .

Le temps est un grand maître. Cette douleur
s ttnuera coumme toutes choses.Ditye-a
Mais Clotilde rie voulait pas être distraite.
En vain), la lioiiioma-t-oi- présidente des Enfants

de Marie, en v-ain essaya-t-on d'en faire une con-
tremnlaît cesse, et de lui d nnier des petites à dit iger.

Ce pro jet (lui lui souriait tant lorsque son amie
iai., l* était devenu insupportable e.- douloureux.
-Je veux m'eni aller! dit-elle un jour à la mère

1-a vieille religieuse tressaillit.
-T'en aller ?f répéta-t-elle. Et où ?f Et pour-

quoi ?
-Où ?fÇa, m'est égral. Dans la première maison

Ou ife trouverais nma vie à gagrner honorablemnent.
Pourquoi 1 Pamrce que je nie puis, p;vs re.teil ici smis
elle.

La iij(1e etille dlt Coe1114t ;,\ e'. u ie te le initeni-,ité

contenir.

'Pour un rien, elle criait, récriminait, faisait des
scènes durant lesquelles elle ne savait plus Ce
qu'elle disait.

Alors les injures, les épithètes, les gros mots
pleuvaient.-

La première fois que cela eut lieu, Clotilde de-
vint toute blanche. Mais elle eut la force de se
taire, et quoique de grosses larmies tombassent de
ses yeux, pas un mot nue sortit de ses lèvres.

Le lendemain, la blanchisseuse repentante et
hontuuse lui donna un jupon neuf et une paire de
bas pour lui faire oublier son algarade de la veille.

Huit jours durant, elle la traita comme sa fille,
ne voulant pas qu'elle portât des charges trop lour-
des, ni qu'elle restât trop longtemps debout, ni
qu'elle se levât de trop bonne heure le matin.

de sa physionomie, où se reflétaient toutes ses im-
pressions, avait d'irrésistibles séductions.

Ses grands yeux bleus, surtout, des yeux large-
ment ouverts au droit regard avaient, dans leur
pureté profonde et un peu naïve, un charnie sou-
verain. Ces yeux parlaient et disaient tout ce que
voulait, pensait ou croyait la fillette, sans que sa
bouche ait jamais besoin de s'ouvrir.

La courbure ferme du nez, l'ovale un peu long
du viszage, les méplats intelligents du front ajou-
taient à cette impression heureuse et annonçaient
une énergie et une fierté peu communes.

Q uant à ses cheveux, c'était tout ce que l'on
peut rêver de plus blond, de plus lumineux, de
plus adnmirable. On les eût dlit poudrés d'une pous-
sière d'or. Quand elle les déroulait, ils l'en velop-
paient tout entière, et, certainement jamais reine
n'eut un si superbe manteau royal.

Ils avaient été la grande coquetterie dle Mlle de
Boves qui nie manquait jamais, dans les proces-
sionis que font les religieuses pour la Fête-Dieu,
d'habiller sa petite protégée en Madeleine, mais

une Madeleine mondaine dont
les ondes d'or emmelées de
fleurs couvraient toute la pe-
tite personne alors chétive et
mutine, adorablement jolie
sous sa toison parfu mée.

-Cherchez-moi une place
où il y ait beaucoup de tra-
vail, demanda-t-elle à la vieille
religieuse. J'ai besoin de nie
fatiguer à mort.

Une blanchisseuse du pays,
la mère Madoine, depuis long-
temps denmandait une appren-
tie, la directrice lui donna

-. Clotilde.
Pendant quelque temps,

tout alla à merveille ; mais
l'hiver fut particulièr~ement
rude et mauvais.

Beaucoup de vieilles reli-
gieuses moururent au couvent,
entre autres la mère Saint-Ra-
phaël et la supérieure.

Le monastère fut à l'en vers.
Une etrangère vint d'un eou-
vent du même ordre, mais si-
tué dans le Midi, remplacer

I la morte. Elle amena avec
elle une directrice d'orphieli-

, \'enat. Les deux nouvelles eu-
rent assez de besogne pour se
mettre au courant de leur af-
faire ; elles ne s'occupèrent
plus des orphelines sorties de
la mmaison et placées au de-

- La blanchisseuse n'était
point une méchante femme,
mais elle était colère et vio-
lente audelà de toute limite,
surtout lorsqu'elle avait bu un
peu plus que de coutume.

Sentant qu'on ne la surveil-
lait guère, et que Clotilde ne
voulant plus revenir au nîo-

ýage 2, co. L' nastère où rien de ce qu'elle
'age 2, co. 1.avait aimé n'existait ne porte-

rait pas plainte, elle s'en
donna à coeur joie, et ne prit plus la peine de se
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Puis elle recommença et cria de plus belle. La
fillette, seule le soir dans la misérable soupente
qui lui servait de chambre, se trouva alors la plus
malheureuse des créatures.

Et rien au monde pour la consoler, la soutenir,
l'encourager.

Pas un être qui s'intéressât à elle, qui l'aimât
un peu.

Un pauvre chien perdu, quoi. sans une af-
fection, sans un asile, sans un ami.

-O maman ! .... murmurait-elle, pauvre ma-
man, où êtes-vous ?

Et son coeur gros de larmes se gonflait à l'étouf-
fer.

Mais si la blanchisseuse était violente, elle avait
bon coeur, et comme 'tle passait une semaine à
faire oublier ses colères de la semaine précédente,
Clotilde qui était généreuse pardonnait et se con-
solait.

Quelques mois passèrent ainsi.
Cependant un jour-, où elle était allée plus loin

que d'habitude, l'enfant très sérieuse lui dit:
-Prenez garde, c'est- trop fréquent, vos scènes
L'autre s'emporta en une rage folle.
-Oh! voyez-vous la princesse, cria-t-elle après

ses gros mots. Et si ça me plaît que ce soit tous
les jours comme ça, qu'est-ce que tu feras, pimbê-
che ?

Clotilde la regarda de ses prunelles bleues, d'or-
dinaire si pures et si limpides, maintenant dilatées
d'indignation et de douleur.

-Je ne vous aimerai plus, dit-elle simplemîent.
Ce seul mot fit rentrer la blanchisseuse en elle-

même.
-C'est vrai, fit-elle, tout de même, que je suis

une fière gueuse d'insulter un ange du bon Dieu
com)me toi, pauvre petite.

Et elle la couvrit de caresses, lui jurant qu'elle
ne recomniencerait plus.

Avant la fin (lu mois, elle criait de nouveau
comme une possédée.

A quelques semaines de là, elle leva les mains
sur la fillette.

Mais à ce geste, la physionomie mobile de l'or-
pheline revêtit l'expression d'une fierté et d'un
mépris au-dessus de tout.

Elle recula de deux pas
-Oh! cela, fit-elle, non, par exemple
Puis en fixanît la malheureuse:
-Je vous ai tout pardonné, dit-elle; mais si

jamais vous me touchez, rien, entendez-vous, rien
ne me fera rester auprès de vous, et dans les vingt-
quatre heures je vous quitterai.

-Tu n'en as pas le droit.
-Je le prendrai.
-J'irai porter plainte au couvent
-Per'sonne ne -ni'aime aul couvent et personne

ne peut me diriger.
-On mettra les gendarmes à ta poursuite.
Clotilde eut un beau geste tranquille.
-Je n'en ai pas peur, dit-elle.
-Ils t'arrêteront comme vagabonde et te met-

tront en prison.
-Non, parce que je travaillerai, et que je ne

ferai jamais rien de mal.
Cette logique tranquille et raisonnable exaspéra

de nouveau la blanchisseuse. Les insultes recomn-
mencèrent.

Clotildq ne répondit pas et reprit son ouvrage.
-Tu as haussé les épaules, cria la Normanîde

tout-à-coup.
-Non, répondit la jeune fille, avec son beau

regard f ranc.
-Tu mens! fit l'autre de plus en plus violente.
Et avant que l'orpheline ait eu le temps de ré-

pondre, levant la main:
-Voilà pour t'apprendre la politesse, dit-elle en

la frappant. Maintenant, va-t-en si tu veux.
-C'est ce que je vais faire, répoîdit la fillette.
Elle posa son fer, et sans ajouter un mot de plus,

elle monta dans sa chambrette.
Son pauvre petit paquet n'était pas gros, elle le

Elle se trompait, l'enfant ne revint pas.
Il faisait la plus belle nîuit d'été tranquille et

lumineuse que l'on puisse rêver. Au-dessus des
arbres, agités d'une vie mystérieuse, la lune cou-
pait de son fin croissant le ciel tout brillant
('étoiles. A peine, une légère brise passait-elle
dans les hautes frondaisons de la forêt dont on
apercevait de loin les massifs plus noirs fermant
l'horizon.

Clotilde marcha longtemps, vaillante, pleine
de courage et d'énergie.

-Où allait-elle ?
Elle ne le savait point.
Elle cherchait à fuir une vie trop malheureuse,

surtout les mauvais traitements que sa nature très
fière ne voulait pas accepter, c'était tout.

-Puisque personne ne m'aime, se (isait-elle,
que je travaille à un endroit ou à un autre, qu'est.
ce que ça fait ?

Elle était forte, son panier au bras elle fit du
chemin.

Mais à quinze ans, le sommeil est impérieux.
Vers deux heures, rompue et surtout sentant

ses yeux se fermnermaîgré elle, Clotilde s'assit au re-
vers d'un fossé, appuya sa tête au talus, et bientôt
dans la campagne déserte, sous le grand oeil de
Dieu qui veille sur les oisillons trop tôt tombés du
nid, elle ne tarda pas à s'endlormir (lu sommeil des
anges.

Une longue voiture de légumes, pliant sous le
faix (les carottes, (les salades, des navets, des choux
et des poireaux ar-rivant au petit trot ('un grand
diable le cheval blanc, ne l'éveilla même pas.

Il ne faisait point encore jour-, et le père et la
mère Laurain de braves maraîchers (lui portaient
trois fois par semaine à Caen le produit (de leur
jardin, sommeillaient doucement, sachant bien que
leur cheval connaissait la route aussi bien qu'eux.

Tout à coup la bête, presque aussi endormie que
ses maîtres, et qui trottait par simple sentiment
du devoir, eut un brusque écart.

Le père Lauraini éveillé en sursaut, émergea de
ses carottes et regarda sur la route.

-Qu'est-ce que c'est, not'homme ? demanda la
maraîchère qui avait ouvert l'oeil la première.

Les dents de l'homme claquaient.
-Je ne sais pas! fit-il à moitié mort de peur.

C'est quelque chosp de quasiment pas naturel,
qu'est là en travers par terre ; c'est tout blanc.
César veut pas avancer.

Une sorcière, peut-être.
-Frotte une allumette et vas-y voir.
Le maraîcher essaya d'obéir à sa femme, mais

comme ses mains tremîblaient aussi fort que ses
dents s'entrochoquaient, il lui fut impossible de
venir à bout de sa besogne.

-Est-y donc lâche pour un homme, ce grand
s'rin-là! s'écria la mère Lauraini. Donne la boîte
pour voir! J'y vas moi-même.

Il la lui laissa prendre en répétant tandis qu'elle
sautait par terre:

-Prends bien garde, femme! Si c'est une sor-
cière, y va te jeter un sort, pour sûr!

La maraichière se contenta de hausser les épaules
et approcha l'allumette du paquet plus clair que la
route, qui excitait si fort la terreur de Laurain.

Une jeune fille dormait profon démientt, la jupe
de sa robe relevée sur sa tête.

La femme alluma la lanterne de la charette puis
revenant vers la fillette, délicatement elle écarta
l'ètoffè grossière.

Un adorable visage blond, blanc, rose, oùl la
mousse d'or des cheveux retombait tout emmêlée,
apparut aussitôt à la maraîchère.

-Qu'est-ce que c'est ? demanda l'homme.
-UT-ne p'tiote, jolie comme la Vierge.
-Que'que coureuse, p't'être.
-Bien sûr que non.
-Parles-y pour voir, un peu.
Clotilde au bruit des voix s'était éveillée.
Aussitôt, elle se releva, se secoua, et toute rou-

-Tiens, dit tout à coup la maraîchère, en
une surprise C'est lajille a la mère Madoine, 10
blancý',isseuse Et qué que tu fais là ma p'tiote t

-Je suis partie de chez elle, répondit sin'P'
ment Clotilde.

-Pourquoi?
-Je ne ml'y convenais plus, fit discrètementl'i

fant.
-Je gage qu'elle a encore bu, la rien du tOU'

et elle t'aura tapée.
La fillette se tut.
-Oh pour une ivrognesse, dit à son tour le

maraîcher; c'est une ivrognesse. Tout le mon1de
sait ça.

Clotilde ne parla pas davantage.
-Et méchante! dit la mère Laurin, quand elle

a bu c'est une gale.
-Non, dit la jeune file, on se trompe. Elee

vive, niais elle a bon coeur au fond.
-Tiens! veux-tu savoir: c'est toi qui l'a le

coeur d'or, mon chérubin. Tu veux pas l'accus'e
c'te femme. C'est bien ça. Insiste pas, not'houifle'
C'te enfant a du sentiment. Pour lors, ousquO t
vas comme ça?

-Droit devant moi, à Caen ou à Paris, cherchler
du travail.

-Quel travail ?
-Celui que je trouverai.
-Te placerais-tu servante ?
-Pourquoi pas, si les gens sont honarables
-Alors, monte dans la guimbarde, j'ai ton

faire. Je vas te l'expliquer en route. Le JO~

arrie, autpasmanuer'lavene. 'es înstalî,

arie at a aqeravnetiote, bien. Alors Laurain, tape César quY
marche, le grand fainéant.

Laurain obéit, César plus difficilement;m'
voiture tout de même avança.

Pendant que Clotilde était nichée au milieu dle
légumes et recouverte de la vieille limousine du'
père Lau-ain, afin de pas sentir le froid de l'aue'
la maraîchère lui raconta qu'une vieille d&oee
qu'elle connaissait demandait une petite bonne3
douce et honnête, qu'elle formerait s'il le fallait

Elle lui recomminanda de ne point dire qu Oe
S 'était enfuie pendant la nuit, ce qui ferait Un
mauvais effet, et elle lui assura que présentée PO5 #
elle la fillette serait acceptée sur l'heure.

En effet, dans une petite maison retirée, unPei
hors de la ville, la maraîchère conduisit Cl 0tilde
à une personne d'un certain âge, grande, roue
haute en couleur, aux yeux clairs, petits et per~
çants. i

Elle avait une grosse voix rude et parlait d
jargon normand pas guère plus élégant que celui
la mère Laurain.

Mais tout cela n'eût rien été sans ses dIiabl%
d'yeux trop clairs et qui ne paraissaient Pas ten-~
dres, oh1 mais non!. :

Malgré la mauvaise impression qu'ils prodUW
rent à la fillette, celle-ci accepta tout de
d'entrer chez elle.

La place était de deux cents francs par an.
La famille se composait du mari, M. LemanddiSf4

un cordonnier retiré des affaires, de lafe
d'un fils de vingt-trois ou quatre ans, l'idole de
maison, qui était à Londres, chez un comnmîs.O-
naire en marchandises, où il apprenait à la fi
langue anglaise et le commerce. 'î

La pauvre Clotilde s'apperçut bientôt qu
avait changé un cheval borgne pour un ae

Si la mère Madoine était colère et brutale, le
avait bon coeur, tandis que Mme LemandoiSé
plus acariâtre, plus méchante, plus dure que
blanchisseuse, sans les retours de celle-ci. sit

Elle n'avait jamais eu qu'une seule doileStq
qui était restée à peine quelques mois chez el,
car il n'y avait pas longtemps que le mari et o

femme avaient abandonné leur boutique. Cte
servante l'avait volée.

Ausisos-e:réexe.uecht1chud__a"
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là. Montre un peu voir tes bas, et tes jupes, et le
reste.

La fillette s'exécutait, humiliée jusqu'aux moel-
les.

Ah ! partout, partout, donc, il fallait souffrir!
-Comme la vie est dure ! se disait-elle parfois

8eule dans sa chambrette.
Et toujours alors revenait l'éternel refrain
-Maman ! pauvre maman ! .... Pourquoi êtes-

'eOus partie ' ....
Mais comme la jeune fille était plus vaillante

que le feu, intelligente, propre, adroite ; qu'elle
blanchissait le linge de la maison, qu'elle tra-
"Iaillait comme une fée à tous les ouvrages de cou-
ture, qu'elle trouv-ait encore moyen de cultiver le
Jlardin, elle finit par amadouer sa dure maîtresse.

Celle-ci, en effet, devait convenir au fond d'elle-
!I1êIne qu'elle avait trouvé une petite perle, et
COmm1ie elle tenait à la conserver, elle était devenue
14lins acariâtrû et moins soupçonneuse avec la
'Pauvre orpheline.

Clotilde se serait même habituée à sa dure
chaîne, si une horrible complication n'était sre
"lue tout à coup dans sa vie.

Gustave Lemandois avait attrapé une bronchite
àLondres, et comme c'était grave, il obtint un

COolgé pour venir se faire soigner par ses parents.
Un soir arriva donc un gros garçon haut en

eouleur comme sa mère, blond avec les mêmes yeux
trop clairs, le nez énorme et les lèvres très grosses,
P11,8 du tout cachées sous les quelques poils blonîds,
l'lus pâles que les cheveux, et qui constituaient ce
qu'il appelait pompeusement sa barbe.

Dsl'abord Clotilde eut envie de rire.
UnI tout petit chapeau anglais, ressemblait sur

'ý6tte grosse face, à la coiffure légendaire de don
Quchotte, tandis qu'un long pardessus doublé de
Peau de lapin lui donnait l'aspect de quelque mon-
treur de singes en voyage.

Mais lui, d'un coup d'oil, dévisagea et apprécia
lajolie fille qui servait chez lui de bonne à tout
faire.

1 ýDiable! maman, dit-il en faisant claquer sa
langue, c'est un bijou ça, sais-tu ?

-upas mal, répondit l'autre, qui n'avait ja-
1asau contrarier Gustave, sa seule faiblesse, ou

dire autrement que lui.
Qeuand elle est venue, elle ne savait faire rien

derien.
AIujourd'hui elle commence un peu. Ohi pas

beaucoup1

To(ute la soirée, il la suivit des yeux, très frappé,
effe e malgré sa grossièreté, de cette fine fleur
'ebauté, aux longs yeux doux, aux cheveux d'or,
un suave et pur comme une fleur d'hortensia.
Iresta tard à causer avec sa mère, à lui racon-

rses projets d'avenir.
eIn'était point une bronchite qu'il avait eue,

ea8Une congestion pulmonaire, dont quelques
Précautions achèveraient de le débarrasser.

Quand il monta 'tans sa chambre où sa mère
ehIa le coucher comme s'il avait encore six ans, le

1>'c Lenanoisétait depuis longtemps retiré dans
lei le;- également Clotilde, qui dormait à poingsferés )abîmée par les fatigues de la journée.
1rsque le jour vint, elle mit sa chambrette en

Ordre et dlescendit.
4Jamais elle ne s'était sentie aussi malheureuse.

'4coeur débordait de chagrin et d'indignation,
eeenepouvait se confier à personne : elle n'a-
nun ami, ni un parent, ni un être au monde

lui Portât assez d'intérêt pour la conseiller ou
Protéger.
be grosses larmes tombaient de ses yeux ; c'était

Peine qu'elle contenait les sanglots qui
aient sa poitrine.

'ers sept heures, Mine Leniandois descendit.
t'le était furieuse, furetant partout, cherchant

qiueque chose de mal fait qui pût lui servir de
Prétexte pour exhaler sa mauvaise humeur.

tnfin, ne trouvant rien et n'y tenant plus, elle

-Pardon, madame, dit-elle avec beaucoup de
calme ; je sais bien qu'il n'y a pas de voleurs chez
VOUS.

-C'est heureux. Et alors ..

-Alors, il y a votre fils qui me persécute et qui
me poursuit.

-Insolente ! qui t'a donné le droit de parler
ainsi.

-La conduite de M. Gustave.
-Ah! ça, petite peste, s'&,ria-t-elle tout à coup,

que penses-tu et que t'imagines-tu donc ?...
-Mais, madame, essaya-t-elle de balbutier.
L'autre ne la laissa pas continuer.
-1l n'y a pas de mais madame ! qui tienne, fit-

elle, en imitant la petite voix jeune de la fillette.
Tu es une éhontée et voilà tout. Cette nuit, j'ai
été très malade, mon fils et mon mari sont allés à
plusieurs reprises pour te faire lever. Mademoiselle
était barricadée dans sa chiambrt0, et n'a pas daigné
répondre. Si tu crois que je vais te payer et t'hé-
berger et te nourrir pour te faire passer la vie à ne
rien faire. . .. et laisser trimer les autres à ta place,
tu te trompes !..

Elle mentait, n'ayant point été malade du tout,
Clotilde en était sûre, mais comment le prouver ?

Mme Lemandois continua, en s'exaspérant à
mesure qu'elle parlait.

-La première fois que tu te barricaderas de
cette sorte, tu pourras filer le lendemain, tu en-
tends1

Clotilde vit où eLle-voulait en venir.
Un dégoût et une peur atroce la prirent.
Elle posa la cafetière qu'elle essuyait.
-Eh bien dit-elle, j'aime mieux m'en aller tout

de suite.
L'autre ne s'attendait pas à cette réponse.
-T'en aller, répondit-elle. Tu n'en a pas le

droit ?
Le droit !..Toujours la même réponse
Tout le monde avait des droits sur elle.
Et elle, alors, où étaient les siens ?
-Pourquoi n'ai-je pas le droit de vous quitter?

demanda-t-elle naïvement.
-Parce que tu es louée pour un an.
-Je ne suis pas louée pour supporter vos mau-

vais traitements. Tout le nmonde m'approuvera.
-Petite vipère ! Personne ne te croira. Nous

sommes de braves gens, heureusement, dont la pa-
role vaut celle d'une mauvaise vagabonde de ton
espèce, je suppose.

-Je veux m'en aller, répéta Clotilde froissée et
blessée jusqu'à 1 âme.

Et elle se dirigea vers la porte.
-Où vas-tu ? fit Mme Lemandois en la voyant

s'éloiger.
-Faire mon paquet.
-Comme tu voudras. Mais comme je ne te

renvoie pas et que tu t'es engagée pour un an, si
tu me quittes de cette facon, je ne te donnerai pas
un sou.

-Ça m'est égal. Et c'est une raison de plus
pour que je m'en aille, puisque vous êtes capable
de me voler ce que j'ai si péniblement gagné.

Pendant que la pauvrette allait réunir les quel-
ques guenilles qui constituaient son paquet, Mme
Lemandois, en proie à une colère folle, se li-
vrait à une orgie de paroles et d'injures que ses
casseroles et ses fourneaux entendaient seuls.

Clotilde se rendit aussitôt chez les quelques
fournisseurs qu'elle connaissait et où elle avait vu
d'autres servantes sans travail, s'adresser pour
avoir des places.

On lui en indiqua quelques-unes.
Partout elle plut par son air intelligent et mo-

deste.c
-Revenez demain, lui dit-on, il nous faut des

renseignemients sur vous. S'ils sont bons, nous
vous prendrons.

Hélas ! Mme Lemandois savait bien, au fond de
sa conscience, quelle conduite abominable était la
sienne, aussi se hâta-elle de prendre les devants.

comme de la peste, avec leurs airs de sainte-n'y-
touche. Malheur à qui s'y fie.

Sï j'étais méchante et si je disais ce que je sais
sur celle-là, on en entendrait de grises. Mais il
faut bien qu'elle gagne sa vie après ,tt....

Si on se garait de la pauvre petite, sur des ren-
seignements pareils ? Il n'est pas besoin de le dire.

En vain courut-elle Caen tout entier ; il lui fut
impossible de trouver une place, même dans un
hôtel.

Et sans un sou, sans une ressource 1...
Que faire ?....
Sans un sou!
Si, il lui restait dix francs de ce que lui avait

donné la mère Madoine, dans un moment de ten-
dresse.

-Il faut que je change de pays, se dit-elle. Je
travaille bien, je suis fine lingère, d'après ce qu'on
mie disait au couvent ; à Paris je trouverai bien de
l'ouvrage. Ma pauvre maman prétendait'qu'avec
de l'énergie on surmontait tous les mauvais pas;
c'est le moment de mettre son conseil en pratique.

A Paris !..Oui, elle voulait aller à Paris.
Mais avec dix francs on ne prend pas le chemin

de fer qui en coûte dix-sept même en troisièmes,
quand, de plus, à l'arrivée, personne ne vous attend
et qu'il faut coucher et manger.

Alors, bravement, elle se mit en route, son
petit paquet sous le bras.

--Je coucherai dans les meules de paille, se dit
elle. Chez les boulangers j'achèterai un peu de
pain en traversant les villages, et je boirai aux
sources la même eau avec laquelle se désaltèrent
les petits oiseaux. Avec cela et mes dix francs,
j'arriverai bien à Paris.

VJII.-LA BATAILLE POUR LA VIE

Plus de deux cents kilomètres avec dix francs,
une seule paire de chaussures aux pieds et dans un
paquet quelques mauvaises hardes bien usées, bien
raccommodées, emi vérité, il fallait avoir la belle
inexpérience de la jeunesse pour entreprendre une
chose pareille!..

Mais Clotilde avait maintes et maintes fois en-
tendu dire à sa soeur Madeleine des Anges, que
son pere, un ouvrier mécanicien, habitait Paris
avanît son départ pour l'Amérique ; que sa mère,,
la plus sainte des créatures, y était morte on la.
mettant au monde, était-il possible que l'un ou.
l'autre n'y eût pas laissé quelque parent ?

Or des parents, c'est-à-dire des protecteurs na-
turels, des amis (lui s'intéressassent à elle ; la
pauvre petite abandonnée, assoiffée de tendresse et
d'affection, ne demandait pas, ne cherchait pas
autre chose.

Le premier jour, elle marcha vaillamment et alla
loin.

A rmidi, elle avait mangé la moitié de son pain
acheté à Caen ; le soir, l'autre morceau lui servit
de souper ; une fontaine dont elle avait entendu le
doux murmure pas loin de la route la désaltéra
ainsi qu'elle l'avait prévu.

Elle marcha encore un peu, à la clarté des étoi-
les, ne se sentant pes fatiguée ; mais, tout à coup,
elle réfléchit, sur la borne kilomètrique, elle venait
de lire : de Caen-22 kil.

Vingt-deux kilomètres depuis le matin.
-Aujourd'hui, ça va, se dit-elle, mais si je ne

me reposais pas, demain je ne serais plus capable
de faire dix kilomètres seulement.

De grandes meules de paille alignaient dans un
champ leurs silhouettes épaisses, Clotilde s'en ap-
procha et tournant autour de la plus grosses, elle
choisit un endroit bien abrité où elle finit par
creuser un trou juste assez grand pour enfouir sa
mince et élégante petite personne.

La nuit était splendide, une nuit du commence-
ment de l'été avec les odeurs grisantes des foins
nouvellement coupés, des fleurs des champs, des
bois tout proches, et sur la tête une voûte- d'un
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fillette ne tarda pas à s'endormir de ce bon soin-
ineil de seize ans, ce sommeil profond, tranquille
et réparateur.

Depuis longtemps les coqs avaient chanté l'aube,
se répondant d'un bout du pays à l'autre, quand
elle s'éveilla.

Elle regarda, le soleil était déjà haut sur l'hori-
zon.

-Ahi paresseuse! se dit-elle, si je dors ainsi,
je ne ferai pas de longues étapes.

Elle s'arrangea, peigna ses admirables cheveux
blonds et se remit en route.

Mais depuis deux jours, elle avait à peine mangé,
et son estomac réclamait quelque chose,

Au loin dans la campagne elle ne voyait rien,
ni un hameau, ni même une maison.

-C'est égal, se dit-elle, courage! en haut deé
cette montée là-bas, j'apercevrai peut-être quelque
chose !

A quelques pas de là, une haie montrait ses
longues branches de ronces sauvagyes au bout des-
quelles pendaient des mûres très n1oires.

-Voilà mon affaire, se dit la fillette, avec cela.
je patienterai.

Et son premier déjeuner fait, elle se remit très
vaillante, à arpenter le long ruban gris qui s'en
allait devant elle, à perte de vue.

En haut de la côte, ainsi qu'elle l'avait prévu,
une grande étendue de pays se déroula devant ses
yeux.

Une ferme considérable montrait, pas très loin,-
ses vastes bâtiments dont les toits rouges brillaient,
aux premiers rayons du soleil levant.

-Là, se dit l'enfant, je trouverai bien à acheter
un peu de pain, peut-être à travailler pendant
quelques jours.

Une heure après elle arrivait au seuil de la
cour carrée qui enserrait l'habitation.

Elle frappa à la porte, mais ne recevant pas de
réponse, elle se décida néanmoins à entrer, et se
trouva en présence ('une femme âgée, assise dans
un fauteuil.

A l'aspect de la fillette, son panier sous le br-as,
elle cria d'une voix aigre:

-On ne reçoit pas les mendiantes, ici ; passez
votre chemin, coureuse!..

-Mais, madame, voulut répondre Clotilde, je
ne mendie pas.

-Qu'est-ce que vous faites alors, à trotter seule
sur le-s routes, pareillement!..

-Je cherche de l'ouvrage.
-On la connaît cet ouvrage que vous cher-

chez, fainéante ! Allez-vous-en que je vous dis, ou
je lâche Saturne sur vous.

Saturne devait être le molosse, (lui en enten-
dant prononcer son nonm, tendit un peu plus fort
au bout de sa chaîne ses nmuscles redoutables, re-
tenus heureusement à la chaîne par un coliier so-
lide, à trois rangs de clous, la pointe en l'air.

Humiliée, mais cherchant à réagir, l'enfant s'é-
loigna murmurant:

--J'en verrai bien d'autres
Une paysanne qui tirait une vache au bout

('une corde, la menant paître dans un plant de
pommiers, la rencontra"à quelques pas de là,
comme elle essuyait ses yeux.

Elle s'arrêta soudain, frappée de la beauté tou-
chante de cette douce fillette en larmes.

-Vous pleurez, petite ? fit-elle en la regardant.
Qu'est-ce que vous avez donc, mna fille ?i Je parie
que vous vous êtes arrêtée -zhez la meunière et
qu'elle vous a reçue à sa façon, la sans coeur!

Clotilde sourit de la perspicacité de la vieille.
-Elle a cru que je mendiais, dit-elle, et il est

sûr qu'elle n'est pas tendre.-Vous ne mendiez pas, mignonne, alors, qu'est-
ce que vous faites ?

-Je vais à Paris où j'espère avoir encore quel-
ques parents, car mon père et ia mère sont morts.

-Orpheline ! .... Oh! le pauvre agneau du
bon Dieu !..Et vous allez ainsi àkiemon

-Ce sera difficile, mais j'ai mon idée. Avez-
vous mangé, petite?

Clotilde rougit.
-Pas encore ce matin, à part quelques mûres

sauvages. Aussi je voudrais bien trouver à ache-
ter un peu de pain.

-Bien, mna fille, venez avec moi.
L'enfant obéit.
-Laissez-moi d'abord aller attacher Rosette au

champ, dit la paysanne, après vous viendrez casser
la croûte à la maison.

Un quart d'heure après, en effet, la Normiande
introduisait l'orpheline dans une petite chaumière
très propre, qui liii rappela l'intéri-ur de la pau
vre Martine où s'était écoulée sa première enfance.

-Là, inia petite, lui dit-elle, mettez-vous à cette
table, nous allons manger tantes les deux une
bonne soupe au lait bien chaude. Après cela, un
charretier de mes parerits passera sur la route. Il
va (le Caen à Evreux, ce sera bien le diable s'il
n'a pas une petite place sur sa voiture, pour vous,
et vous aurez toujours fait la moitié de la route.

-Comme vous êtes bonne, murmura l'enfant
attendrie; vous ne me connaissez pas cependant,
madame

-Non, mais vous avez une jolie figure d'ange,
bien douce et bien honnête 1 c'est plaisir de vous
aider.

Et puis.... fit-elle avec un soupir, mna fille est
loin, aussi ; elle est placée à Paris où elle gagnie
sa vie et la mienne, car c'est une brave créature
si jamais elle était dans l'embarras, je serais bien
aise qu'elle trouvât quelqu'un pour l'aidler, n'est-
ce pas ?. ... Alors je fais aux autres ce que je
voudrais qu'on fasse pour elle. C'est-y pas naturel ?

-Oh i! si ! mais c'est rare. Comment s'appelle-
t-elle votre fille ? Voulez-vous me donner son
adresse, je lui dirai combien vous êtes bonne ?

-Ma fille s'appelle Sidonie Dantart et elle est
placée rue de Trévise, 25, chez des gens bien
comme il faut..

-Rue de Trévise, 25, répéta Clotilde, je me
souviendrai.

La mère Dantart, en attendant l'arrivée (le son
parent le roulier, fit raconter à la jeune fille son
histoire.

Celle-ci naïvement la lui dit
-A quoi sont exposées ces pauvres jeunesses,

cependant, dit-elle avec un gros soupir. Et dire
que la mienne en a peut-être vu autant. Ahlina
petite ! . ... avec cette figure-là, ça sera dur, toute
seule, de rester honnête.

-J'essayerai pourtant! dit l'enfant, avec un
beau sourire calme et confiant.

Vers dix heures, le roulier annonça son arrivée
en faisant claquer son fouet depuis le haut de la
côte.

-Voilà Firmin, dit la mère Dantart, je savais
bien qu'il devait passer aujourd'hui.

Et elle sortit de la miaison, s'avançant jusqu'au
milieu de la route.

-Bonjour, cousine, dit en même temps un
homme entre deux âges, aux cheveux grisonnants,
au visagye très bon et très honnête. Quoi de nou-
veau ce jour?

-Un service à te demander, Firmin.
-Si je puis ....
-Tu peux.
-Qu'egt-ce que c'est, voyons voir?
-Une jeunesse qui va seule de Caen à Paris

peux-tu la porter jusqu'à Evreux ? Ça sera toujours
autant de pris, et en ta compagnie, elle évitera les
mauvaises rencontres.

-Tu la connais ?
-'Non, mais ça à l'air si h)onnête
-L'air et la chanson, c'est souvent deux.
-Je ine crois pas cette fois-ci.
-Elle est là?.
-Oui.
-Dis-lui qu'elle monte, après tout si catefi

plaisir t!t.fai

par le clair regard, l'attitude modeste, et l'honnête
physionomie de la petite voyageuse.

-Montez là-haut, mon enfant, lui dit-il. c'est
chargé, miais vous n'êtes pas bien lourde, et mes
trois bêtes ne s'apercevront guère que vous êtes
là.

Clotilde emibrassa la mère Dantart, n'osant Pas
lui offrir d'argent pour son déjeuner, et très leste
mient, grimpa jusqu'au faite des caisses entassées
sur la charette.

En route, Firînin vint s'asseoir pas loin d'elle.
-Pour lors, demanda-t-il, vous allez à Paris?1
Il scrutait son fi-ais visage de ses fins yeux nor-

mands, trouvant extraordinaire qu'une fillette Si
jeune et si jolie courût ainsi les chemins toute
se ule.
Ne serait-ce pas quelque petite révoltée, fuyant In

maison paternelle et laissant derrière elle des pa-
rents désespérés de son absence ?

Ces enfants, ça pense si peu queiquefois à ceux
qui les ont mis au inonde !t..

En frissonnant, le brave hiomme songea à ce
qu'il deviendrait si jamais la sienne lui faisait Un
coup pareil.

Mais Clotilde le détrompa.
Avec un accent, à la sincérité duquel on ne

pouvait se tromper, elle lui raconta peu à peu Sn
vie.

-Commnent s'appelle cette coquine où vous étiez
placée en dernier lieu, ina petite ? demnanda-t-il à
la jeune fille, les yeux allumés de colère.

-Vous ne me croyez pas ? l'interrogea à SOI'
tour Clotilde, qui n'avait cependant raconté Il'
chose qu'avec toutes sortes de réticences et de 'né-
nagemnents.

-Ah ! Dieu si-!...Mais je voudrais savoir le
nom de la gueuse qui a eu le coeur d'agir ainsi
avec une pauvre petite ab)andonnée comme vous-

-Alors, c'est inutile que je vous le dise - car Çl
ne pourrait que lui porter tort, et ce serait mnal de
mna part.

Le roulier très émua, ne répondit pas.
Au bout d'une heure, tout à coup il dit à sa Pé-

tite compagne:
-Alors vous allez à Paris
-Oui.
-Moi, je vous porte jusqu'à Evreux, c'est en-

tendu, miais après, commnent ferez- vous
-La route ?
-Et à pied, dlonc.

-Et si vous rencontrez des chenapans ?
-Je nme défendrai.
-- Pauvre petite ! Et la force ?
-Dieu m'aidera.
-Heu tIl faut mieux prendre le chemiân de

fer.
Clotilde rougit jusqu'à la racine des cheveux. i
-Vous n'avez pas d'argent pour la place, reprî

le brave homme ; vous n'avez pas besoin de mfe le
dire, je le comprends, et ce n'est pas un crime, alu
contraire. Mais voulez-vous en gagner?

-Je ne demande pas mieux. Que faut-ilfim
pour cela ?

-Entrer dans la manufacture pour laquelle je
travaille. On est pressé dans ce moment-ci,. et On
demande des repriseuses pour les pièces qui s'en-
dommagent au tissage. Puisque vous travaidez
bien, vous aurez vite gagné votre voyage. ÇA
vous va-t-il ?

-Je crois bien, et je vous remercie.
-Vous savez, dans une fabrique comme cell8îà,

où il y a beaucoup d'ouvriers, il s'en trouve de tous-
Faudra ouvrir l'oeil.

-N'ayez pas peur. Je vous ai dit que3 ts
vaillante.

-Et je crois. A Paris, Sidonie Dantard qui'
est une bonne fille vous donnera un coup de mlain-

Le soir arriva.
Les chevaux qui s'étaient reposés et avaieont

mangé l'avoine reprirent leur route. â
Firmin, qui avait exigé que Clotilde prat au-desson repas, lafitcouchîer dans la civière qui eslre%


